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        Un crime atroce commis sur une jeune femme plonge le Sergent enquêteur Pierre Lacombe ainsi que ces coéquipiers du B.E.C de Laval, dans une série d'embûches inextricables.


        Viols? Vengeance ? Intrigues ? Sadisme ?


        Qu'est ce qui se cache derrière l'enchaînement de meurtres qui va s'ensuivre? Quelle main diabolique déjoue sans cesse les plans de l'enquêteur en frappant toujours plus 


        fort? Car plus l'enquête avance, plus nébuleuse semble l'élucidation du crime. L'appât insatiable du gain favorisé par la mondialisation, semble exercer des effets pervers 


        dans cet univers trouble.


        Loin de ses thèmes habituels, Andrée Dahan signe ici son premier roman policier


        



        Andrée Dahan quitte l'Égypte en 1968 et s'installe au Québec où elle obtient, en 1975, une maîtrise en études françaises de l'Université de Montréal portant sur le théâtre  d'Albert Camus.


        Elle a mené une carrière dans l'enseignement du français et de la littérature en Égypte, en France, au Maroc et au Québec (UQÀM et UQÀC).


        Elle a publié des textes de fiction et des poèmes dans les revues Arcades, Brèves littéraires et Sabord. En 1985, elle signe un premier roman Le Printemps peut attendre. 


        Elle a reçu le Prix Le Signet d'or en 1994 pour son roman L'Exil aux portes du paradis. Elle publie ensuite en 2002, La jeune fille au luth et un recueil de poèmes : Chants de la terre morte.


        Le thème de l'exil conditionne son œuvre. « L'écriture, dit-elle, est l'instrument qui me permet de composer avec les trois cultures qui m'ont façonnée ».


        



        Membre de la Société littéraire de Laval, elle a siégé sur le jury du prix littéraire, Jacqueline-Déry-Mochon et fait partie du Conseil d'administration du Centre Québécois du P.E.N. (pour la défense des écrivains prisonniers d'opinion)
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« Connaissez-vous Dante ? Vraiment ?
Diable.


Vous
savez donc que Dante admet des anges neutres


dans
la querelle entre Dieu et Satan.


Et il
les place dans les Limbes,


une
sorte de vestibule de son enfer.


Nous
sommes dans le vestibule, cher ami. »


Albert Camus


La
Chute













C’était un établissement neuf dont la construction en
pierres de taille remontait à deux ou trois ans. Son emplacement exceptionnel,
sur une petite île du lac des Deux-Montagnes, lui conférait une bonne notoriété
auprès d’une clientèle de gens aisés. Une architecture imposante, flanquée de
tourelles, lui avait valu avec justesse le nom de « château ». Par
beau temps, les habitants des villes avoisinantes venaient se promener le long
des rives de l’île et jeter un coup d’œil discret sur cette demeure au charme
et à la beauté irrésistibles. L’intérieur comme l’extérieur du Château Spa des
Mille-Îles relevaient tout autant le défi du luxe et de l’harmonie.


L’été, à l’arrière, une vaste serre permettait aux visiteurs
soucieux de calme et d’horizon de s’allonger sur la terrasse. L’hiver, au
milieu du hall central, un énorme foyer regroupait les curistes en attente de
soins. En ce jour de février, malgré l’heure tardive, il y régnait une joyeuse
effervescence. Hommes et femmes, par petits groupes, devisaient de choses et
d’autres. Gens d’affaires, ministres, députés ou cadres supérieurs, on les
sentait nonchalants, décontractés, presque heureux. Certains revenaient d’un
séminaire sur la réflexologie, d’autres d’une promenade en forêt. Sur les
fauteuils, autour du foyer, languissaient des corps, la plupart en burnous, les
jambes et les pieds nus, sans fausse honte. Des corps qui, emprisonnés dans le
carcan imposé par le statut social, la hiérarchie, perdus dans le singulier
abrutissement de la machine économique, imposant rigidité et rigueur, vitesse
et morosité, n’étaient plus que robots dépensant. Que ne paye-t-on aujourd’hui
pour recouvrer la quiétude, la paix et la lenteur bénéfique !


Une porte donnant sur l’extérieur s’ouvrit livrant passage à
ceux qu’un bain-tourbillon chaud, suivi d’un plongeon dans le bassin d’eau
froide, avait revigorés. En tenue sport et les cheveux pris dans une serviette,
ils retrouvaient quelques amis venus oublier, comme eux, la détresse des villes
et recouvrer bien-être et énergie avant de retrouver la démesure quotidienne.
Le bonheur à la carte, mais bonheur tout de même !


Marine Thomas sortit de la cabine de massothérapie,
enveloppée de son burnous. Le massage sous la douche l’avait tonifiée. Elle
fredonna un air de blues qui l’obsédait depuis le matin et se demanda où elle
l’avait déjà entendu. C’étaient des notes légères, une eau de pluie un rien
mélancolique, qu’un trombone modulait. Le rythme discret qu’elle imposait à sa
démarche, laissait deviner un corps aux hanches arrondies, aux jambes bien
galbées.


Depuis deux ans déjà qu’elle travaillait au Spa, Marine ne
dérogeait pas à son habitude : quelque fois, après le travail, elle allait
se délasser dans les bains extérieurs. Elle traversa le hall, déterminée à
sortir malgré le froid et la neige. Il ventait pourtant fort cette nuit. Aussi
ajusta-t-elle le col de son burnous. Sa longue serviette sur l’épaule en guise
de poncho, elle ouvrit fermement la lourde porte qui donnait vers l’extérieur.
Un froid piquant la saisit. Il devait bien faire moins dix degrés ! Elle
esquissa des pas de danse pour s’enhardir. C’était une femme sexy jusqu’au bout
des orteils. Petits et dodus dans des sandales blanches, ceux-ci contribuaient
à la perfection de ses attributs. Toute une aura de volupté de vivre
l’entourait. Il était déjà vingt-deux heures trente. « Bien froid, ce mois
de février », pensa-t-elle. Avant d’arriver au spa nordique, il lui
fallait traverser une allée sinueuse et longue que réchauffaient en permanence
des lampadaires calorifères. Des flocons de neige tourbillonnaient violemment
autour d’elle. Une rafale la happa et défit sa chevelure qui lui fouetta le
visage. Elle tenta de la replacer en arrière, en vain. Elle pressa le pas. Des
curistes la croisaient, tremblant presque sous leur burnous. Enfin, ôtant ses
vêtements, elle plongea jusqu’au cou dans l’eau chaude. Un bien-être la
pénétra. Elle ferma les yeux, écouta la paix et le silence du lieu. Quand elle
les ouvrit, ce fut pour voir devant elle la façade ouest du complexe, là où se
trouvaient les chambres à coucher des curistes. Il y en avait de luxueuses aux
noms évocateurs : Victoria, Roméo et Juliette, ou bien pour les amoureux
de l’Histoire : Papineau, Maisonneuve, Laura Secord. Quelle pompe !
pensa-t-elle. Mais bon, enfin, il fallait s’y faire ! Justement par la
fenêtre de la pièce intitulée Roméo et Juliette, elle voyait un couple évoluer
sous une lumière diffuse. Étaient-ils jeunes ? Étaient-ce de vieux amants
qui voulaient se payer le luxe des lieux ? Un renouveau ? Une façon
comme une autre de prendre un bain de jouvence ? Une femme écarta les rideaux,
jeta un coup d’œil circulaire et lui fit un geste d’amitié. Derrière elle, un
homme. Il l’attirait à lui, l’étreignait.


Marine s’empressa de faire des mouvements vifs, question de
se réchauffer. Il était déjà tard. Bientôt, son amant la rejoindrait au hammam
comme il avait coutume de le faire deux ou trois fois par semaine. Elle se
prépara à sortir de l’eau quand elle entendit soudain une voix derrière
elle :


— Hello ! fit quelqu’un.


Elle tourna vivement la tête. Des collègues qui la jugeaient
téméraire l’avaient mise en garde contre ses sorties nocturnes. Des rencontres
inopportunes peuvent survenir, disaient-elles. Mais Marine n’en avait cure.
Elle reconnut James, un de ses clients, un homme d’affaires torontois à qui
elle avait fait, la veille, un massage aux pierres chaudes.


— Je vous ai fait peur ? Mais que faites-vous par
ce temps froid ?


Il avait surgi brusquement vers sa gauche dans l’épais
rideau de neige, comme un fantôme blanc, revenant sans doute du sauna.


— J’attends quelqu’un, s’empressa-t-elle de répondre,
car elle le soupçonnait de vouloir flirter.


Peut-être aussi l’avait-elle provoqué la veille lorsqu’au
sortir de la bruine qu’elle lui avait envoyée sur le corps pour terminer la
séance il s’était levé à moitié chancelant. « Allons, allons, James Bond,
lui avait-elle dit, ironiquement. Le commencement du déclin ?
Déjà ? »


Il l’avait regardée de haut.
« Provocatrice ? » avait-il lancé en clignant de l’œil. Puis en
s’inclinant : « Vous verrez bien de quel bois je me chauffe ! Si
vous le voulez… » Elle avait ri par contenance.


Il était sans conteste bel homme bien que déjà dans la
soixantaine. Grand et mince, les cheveux en brosse, les yeux bruns, un peu
narquois. Mais, ce soir, la place, pour ainsi dire, était occupée. Il se tenait
indécis, devant elle comme s’il attendait une invitation qui ne venait pas.


— Alors, je vous vois demain, n’est-ce pas, dit-elle,
pour un bain de boue et de sel… si je me souviens bien.


— Exact.


Il serra sur lui son burnous, eut l’air un peu dépité, leva
sa grande main en signe d’adieu, mais avant de partir, il ajouta :


— Avec votre tête qui flotte ainsi sur la surface de
l’eau, savez-vous à qui vous me faites penser ?… À la tête de saint Jean
Baptiste sur un plateau de laque !


Il fit un geste théâtral de la main droite comme pour
souligner la perfection du tableau qu’elle faisait.


— Pouah ! Vous êtes bien lugubre !


Puis ils se mirent à rire tous les deux. Elle esquissa
quelques pas de danse pour se réchauffer et au bout d’un moment, elle reconnut
l’air de jazz qui l’obsédait. C’était celui qu’elle avait entendu maintes fois
dans le bureau de Vincent. Vincent, le grand patron, l’homme le plus raffiné
qui soit. Quand elle était convoquée chez lui pour discuter nouveaux produits
et inventaire, il y avait en permanence une musique diffuse, à peine audible.
Aujourd’hui encore, comme il n’était pas là, elle avait placé la commande sur
son bureau. Bureau de PDG, fauteuil président, écran d’ordinateur dernier cri
se détachaient sur une large baie vitrée où s’encadrait un paysage de neige
dans toute sa splendeur. Ordre et faste. Les produits Claire ô vie,
fétiches de la maison, devaient, coûte que coûte, leur parvenir la semaine
prochaine. Urgent, avait-elle écrit sur la commande. Mais elle ne s’en
inquiétait pas outre mesure. La compagnie Carmen Chic qui fabriquait ces
produits de luxe n’était qu’à quelques kilomètres du centre, de l’autre côté du
pont, et leur service était soigné et rapide. Même coûteux, ils étaient très
recherchés par la clientèle âgée de plus de cinquante ans. Il y avait deux ou
trois lignes que le Spa offrait en exclusivité : « Bleu
Héloïse » pour les soins du visage et la régénération de l’épiderme, et la
ligne « Abélard for ever » qui proposait les soins hydratants pour le
corps et dont les hommes raffolaient. « Pour un teint lumineux »,
disait la pub ! C’est curieux, songea-t-elle, que les hommes recherchent
autant l’esthétique en vieillissant.


Elle secoua la tête comme pour chasser loin d’elle les
images de son travail quotidien, sembla tout à coup soucieuse et, plongeant
dans l’eau chaude, elle en ressortit se couvrant frileusement de son burnous.
Elle épongea ses cheveux tandis qu’elle se dirigeait vers le sauna. À cette
heure-ci, il n’y aurait plus personne. Elle ouvrit la porte et la chaleur la
surprit. La machine à vaporiser démarra, crachotant à intervalles réguliers une
bruine bienfaisante. Elle se dénuda, s’allongea sur le banc de bois en poussant
un long soupir. Il viendrait dans quelques minutes avec deux verres de gin
fizz, et ils finiraient par aller au hammam. De vapeurs chaudes et humides en
douches froides, ils passeraient aux jeux amoureux qu’elle inventait pour lui.
Elle prêta l’oreille aux bruits extérieurs. Seul le vent faisait gémir les
branches des pins. Elle s’assoupit, se réveilla en sursaut, regarda sa montre.
Il était déjà vingt-trois heures trente. Il était en retard !
Pourquoi ? Quelque chose lui était-il arrivé ? « Allons, allons,
se dit-elle. Ne nous racontons pas d’histoires. » L’air était devenu trop sec
et elle se prépara à se lever pour se rendre au hammam lorsqu’elle entendit
enfin la porte s’ouvrir.













Il faisait encore nuit noire lorsque Pierre Lacombe émergea
d’un sommeil profond. Il lui avait semblé que le téléphone avait sonné. Il
chercha à tâtons l’appareil, ne le trouva pas et commença à grogner. Il poussa
le bouton de la lampe de chevet, cueillit l’écouteur et émit un son rauque qui
devait signifier : oui ou allo.


— Sergent-détective Lacombe ? Ici Jan Séguin. On
nous a signalé un crime à l’île Roussin.


Pierre Lacombe, qui était rentré chez lui au petit matin,
jeta un œil sur le cadran. Il marquait cinq heures vingt-deux. Il
bafouilla :


— Île Roussin ? Qu’est-ce que c’est ?


Jan Séguin, l’un des coéquipiers de Lacombe, précisa que
l’île, située dans la région de Laval-sur-le-Lac, était minuscule et que depuis
quelques années des constructions luxueuses y avaient pignon sur le lac.


— Et de quoi s’agit-il ? grogna Lacombe qui
reprenait lentement ses esprits.


— Assassinat d’une jeune femme, dans un sauna. Il
s’agit d’un établissement de soins de santé, le Spa des Mille-Îles. Une
préposée au nettoyage vient de la découvrir. Le lieutenant Luc Courteau sera
sur place dans une demi-heure. Il m’a demandé de prévenir également Josée
Beaudoin.


Lacombe s’en réjouit. C’était une enquêteuse aussi
minutieuse et professionnelle que Jan Séguin. Il s’était dirigé instinctivement
vers la cuisine pour mettre en marche la cafetière, poussa un profond soupir
avant de s’informer :


— Morte comment ?


— Il semble qu’elle ait perdu beaucoup de sang. Je n’en
sais pas plus pour l’instant.


— C’est bon, on se retrouve là-bas.


Mais son interlocuteur qui ne se décidait pas à raccrocher
eut comme une hésitation dans la voix.


— Oui, y a-t-il autre chose ?


— Un petit problème. C’est un établissement de luxe et…
on nous demande d’être le plus discret possible.


— « On nous demande ? » reprit-il d’un
ton sec. On verra bien !


Il remit le récepteur sur son support et laissa échapper un
juron.


C’était toujours comme ça. On craignait le scandale surtout
quand il s’agissait de gros sous ! Lacombe, qui avait accompagné la veille
son fils à l’aéroport de Saint-Hubert, sur la Rive-Sud, n’était rentré chez lui
que vers deux heures du matin, le quadrimoteur qui devait emporter Carl et ses
camarades dans un camp de neige ayant décollé vers une heure. Il était encore
somnolent. Après la douche, il s’envoya un jet d’eau froide sur le visage qui
lui fit retrouver ses esprits. Il s’essuya vigoureusement, tout en s’acheminant
vers la cuisine, avala deux cafés bien forts, une rôtie beurrée et s’habilla.
Les fenêtres donnant au nord étaient complètement obstruées par des plaques de
neige soufflées par le vent. Cette saison, pourtant violente et imprévisible,
le surprenait par son atmosphère. Il aimait le froid, le gel, la conduite hivernale,
le ciel souvent chargé, les poudreries à couper le souffle et même les nuits
précoces.


Sa maison n’étant située qu’à vingt minutes du poste de
police où il travaillait, il se demanda s’il ne fallait pas, pour conserver sa
priorité, prendre une auto-patrouille, mais il se ravisa. Sa montre marquait
six heures cinq et les routes n’étaient pas encore congestionnées.


Il programma son GPS et sortit du garage pour se diriger
vers la 440 Ouest où une déneigeuse venait d’ouvrir une deuxième voie. Il
s’achemina vers la sortie « Avenue des Bois » et déboucha sur un
petit chemin de campagne étroit et solitaire. La visibilité réduite et la
chaussée très glissante obligeaient les automobilistes à un surcroît de
prudence. Au croisement des rues, une voiture, qui tentait de respecter un
arrêt, glissa brusquement vers lui, mais le conducteur la redressa habilement.
Lacombe lui fit un signe de la main comme pour le saluer ou pour l’inciter à
contrôler sa vitesse. Il repensa à son fils Carl. Il était fier de lui. Grand,
bien bâti, avec sa chevelure brune qu’il agrémentait coquettement de trois
pics, il lui ressemblait physiquement. Il avait hérité de sa mère des yeux
bleus délavés, un brin mélancoliques, qui lui assuraient beaucoup de succès
auprès des filles.


Tout à coup, sans savoir pourquoi, il tomba sur un bouchon
au croisement de l’avenue Arthur-Sauvé. Devant lui, un gros camion qui
descendait une pente douce à la vitesse de 25 km par heure lui cachait la
voie. L’accumulation de la neige devenait plus intense par endroits et ce lent
trafic matinal le rendait nerveux. À sa droite apparut le panneau annonciateur
de Laval-sur-le-Lac. Encore trois kilomètres à pas de tortue, pensa-t-il. Il
ouvrit la radio. On parlait de l’Afghanistan, des percées spectaculaires de
l’armée, des morts qu’on déplorait !


À la hauteur de l’avenue Arthur-Sauvé, la circulation avait
ralenti et il regretta amèrement sa décision de rouler dans une voiture
banalisée. Ce serait probablement la dernière grande tempête de l’année. La
veille, une accumulation de trente centimètres de neige avait obligé les
patrouilleurs à sortir en motoneige au secours des citoyens en détresse. Il
tira son cellulaire et appela son collaborateur.


— Jan Séguin, lui fut-il répondu.


— Je suis pris dans un bouchon sur cette foutue
route ! Comment cela se passe-t-il ?


— La SIJ n’est pas encore arrivée. Je monte la
garde devant la porte du sauna. Selon mes premières observations, à part la
strangulation, la victime couchée sur le ventre, au-dessus d’une serviette qui
devait être blanche, semble avoir été grièvement blessée. Elle a dû se vider de
son sang. À mon sens, il y a eu ici un carnage. Personne n’a touché à rien.


— Des renseignements sur la victime ?


— Sa plus proche collègue et amie, Coline Mercure, est
en pleurs à mes côtés. Elle soupçonne un crime passionnel. Selon ses
informations, hier soir, vers dix ou onze heures, un des amants de la victime
devait la rejoindre dans le hammam turc.


— A-t-on prévenu la famille ?


— Une de ses sœurs. On l’attend d’un moment à l’autre.


— Nom et âge de la victime ? Statut social,
profession ?


— Marine Thomas. Vingt-neuf ans, divorcée. Elle avait
un poste de confiance : magasinière, responsable de tous les produits de
beauté. À l’occasion, elle donnait quelques massages. C’était sa profession
première.


— Et Josée ? Que fait-elle ?


— Elle interroge la préposée encore sous le choc.


— Y a-t-il des traces du passage des meurtriers ?


— Aucune. Un véhicule devait bien l’attendre quelque
part ! Pourtant, il n’y a pas de traces de pneus. Seulement des taches
jaunes qui proviennent de gouttes de sang dilué par la neige.


* * *


La route devant lui se dégageait. C’était une déneigeuse qui
avait ralenti le trafic. L’avenue des Bois s’était élargie et il arriva
quelques minutes plus tard dans un petit quartier résidentiel, chercha les
indications et roula vers la rivière. Le pont qui menait à la minuscule île
Roussin se prolongeait en rue Principale. Personne en vue. Le secteur nouveau
et tranquille témoignait, par ses habitations de luxe, de la richesse et du
statut social de ses résidents. À sa droite, le Château Spa des Mille-Îles,
avec ses quatre bâtiments, s’étalait le long de la rive. Il stationna dans la
cour près de la réception.


Il vit tout d’abord, en entrant, une réceptionniste plongée
dans la lecture de l’écran de son ordinateur et parlant simultanément au
téléphone. Quand elle releva la tête, il lut dans son regard un effroi
incommensurable. Elle fit attendre son interlocuteur au bout du fil et s’avança
immédiatement au-devant du policier.


— Sergent-détective principal Pierre Lacombe.
Voulez-vous m’indiquer la direction du sauna ?


— Suivez-moi, je vous prie, fit-elle en se dirigeant
vers le fond de la salle. Ils traversèrent le grand hall où ils croisèrent
quelques clients en burnous blancs. À l’extérieur, il avait cessé de neiger et
la température s’était adoucie. Les allées, éclairées en permanence,
semblait-il, par de hauts lampadaires chauffants, étaient dégagées de toute
neige si bien que la marche en était facilitée.


Il comprit le principe et le plaisir du spa nordique. Déjà
un pensionnaire matinal s’y trouvait, sa tête seule émergeant de l’eau et des
vapeurs blanches. Tout était vraiment conçu en fonction du confort et de la
relaxation. Lacombe regarda sa montre : presque huit heures. Ils tournèrent
dans l’allée de gauche. C’est là qu’il vit l’enseigne où le mot
« Sauna » était inscrit en lettres d’or. Devant la petite bâtisse,
des photographes étaient à l’œuvre et une jeune femme se tenait auprès de son
collègue. Celui-ci lui présenta la sœur de Marine Thomas, Oriane. Le visage
enfoui dans son foulard, elle était secouée de sanglots. Lacombe lui mit la
main sur l’épaule en signe de sympathie.













L’équipe de l’identité judiciaire, la SIJ, avait commencé
son travail.. À l’extérieur du sauna, les traces de pas avaient malheureusement
disparu sous la neige. Les photographes bombardaient de flashes la victime
comme si elle était la lauréate d’un Oscar. Par terre traînaient un burnous
blanc et deux coupes dont l’une à moitié vide. Sous le banc, deux sandales
maculées de sang qu’on mit dans des sachets de plastique. Le médecin légiste
attendait la fin de leurs travaux avant de procéder lui-même à l’examen du
corps. Non loin du hammam situé à dix mètres de là, Jan Séguin avait ramassé un
capuchon de plastique noir appartenant à une caméra numérique. Un des clients
du Spa l’avait-il laissé tomber ? Y avait-il un lien ? Difficile de
dire pour le moment. Jan lui apprit que le lieutenant Courteau s’était déjà
rendu sur la scène du crime et qu’il interrogeait en ce moment la directrice.
Il lui fit aussi remarquer qu’on n’avait rien trouvé de personnel, ni clés ni
bijoux. Lacombe soupira et s’éloigna en compagnie de Dre Blouin.


C’était une femme costaude, qui avait le verbe haut en
couleur et le rire facile. Excessivement travailleuse, il lui arrivait de
disséquer les cadavres jusqu’au petit matin. Lacombe l’estimait beaucoup. Une
fois l’autopsie terminée, elle lui téléphonait personnellement avant de lui
envoyer le rapport officiel, ce qui lui permettait de gagner du temps.


Après le départ des photographes, elle s’approcha du corps
qui reposait toujours sur l’abdomen. Lacombe la suivait tout en restant un peu
en retrait. La mort par strangulation était évidente. L’arme du crime, une
chaîne de métal comme on en voit sur les vêtements de certains ados, avait
provoqué des traces indélébiles sur la peau du cou. Elle retourna le corps et
retira la serviette ensanglantée qui collait à la peau. Un cri de stupeur la
saisit. L’abdomen n’était plus qu’une large plaie béante. Le détective ferma
les yeux. Dre Blouin, sans faire de commentaires, le recouvrit
du drap mortuaire et fit entrer les ambulanciers. Le transport se déroula aussi
rapidement que discrètement. Coline Mercure et Oriane Thomas, tenues encore à
l’écart, vinrent au-devant de la civière pour l’escorter jusqu’à la camionnette
qui l’emporterait à la morgue. Lacombe leur demanda si elles voulaient bien lui
accorder un entretien. Coline renifla et opina de la tête. Oriane éclata en
sanglots et fit non de la main. Lacombe s’inclina devant elle pour signifier sa
compassion. Les deux autres enquêteurs s’approchèrent de lui et Jan Séguin
proposa de raccompagner Oriane chez elle. Quant à Josée Beaudoin, elle
enquêterait auprès du personnel. Elle devait s’informer de l’adresse de la
victime, de celle de sa famille, s’occuper de rechercher ses effets, s’en
emparer et noter avec le plus de détails possible les informations sur
l’administration du Spa, sur les actionnaires, les clients et les employés,
leur va-et-vient. Ensuite de quoi, il lui faudrait recueillir les indices les
plus susceptibles de les aider. Elle en avait pour la journée.


Cheveux roux, permanentés avec des boucles qui lui tombaient
sur le front, Coline Mercure était une femme dans la cinquantaine, soignée jusqu’au
bout des ongles. Elle apprit à Lacombe qu’elle était spécialiste de massages,
qu’elle connaissait Marine depuis deux ans déjà et qu’elles se fréquentaient en
dehors de leur lieu de travail. Ils traversèrent le grand hall ; il la
suivit dans une salle plongée dans une discrète pénombre. Elle releva les
stores et alluma une lampe sur pied. Sur les murs, des étagères de verre
exhibaient des produits de beauté, le tout disposé artistiquement. Au centre,
il vit un lit étroit au-dessus duquel se trouvaient trois pommes de douche
fixées sur un tuyau d’eau. Une discrète odeur de parfum remplissait la pièce.
Elle se dirigea vers une table placée contre le mur qui devait tenir lieu de
bureau. Elle fit pivoter le siège, poussa un fauteuil dans sa direction et, debout
devant lui, fixant la pile de dossiers qui s’empilaient, elle s’épongea les
yeux et dit tristement :


— Aujourd’hui, justement, nous devions traiter, elle et
moi, ces dossiers, les mettre à jour, rentrer les nouvelles données sur
l’ordinateur et…


Mais ne pouvant plus contenir ses émotions, elle éclata en
sanglots, se dirigea vers un lavabo et s’aspergea le visage d’eau.


— Excusez-moi ! C’est tellement soudain ! Et
à l’idée que je ne la reverrais plus…


— Je comprends très bien.


Et Lacombe la prenant par le bras l’obligea à s’asseoir,
puis apercevant un verre sur la table, il s’en saisit, le rinça, le remplit
d’eau et le lui offrit. Elle le remercia, en but quelques gorgées et prononça
d’une voix plus claire :


— Ça ira, fit-elle. Je suis prête.


— Vous m’avez dit que vous fréquentiez Marine Thomas,
en dehors du travail.


— Oui, nous habitons Montréal, dans le même quartier.
Et si notre emploi du temps nous le permet, il nous arrive de venir au travail
ensemble dans une même voiture.


Coline Mercure continuait de parler de sa défunte amie au
présent comme si sa douleur faisait barrage à l’avancée du temps.


— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


— Lundi, la veille de sa mort. Nous avons pris sa
voiture, nos horaires correspondaient. Nous avions ainsi l’occasion de parler
très longuement. Marine est primesautière, avide de vivre, toujours gaie.


Elle retint ses sanglots, puis ajouta : « Je ne
comprends pas ! »


— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?


— Je ne lui connais pas d’ennemis. Elle a le sens de
l’humour, elle est très appréciée par ses clients et ses patrons. Pourquoi
cette mort violente ?


— Que savez-vous de sa vie privée ?


Il y eut un silence, puis comme embarrassée, elle
bafouilla :


— Sa vie privée ne me regarde pas.


— Comprenez-moi, madame. Il faut que j’essaye de me
faire une idée d’elle à travers les autres et de vous en particulier, puisque
vous étiez assez proches. Ne voulez-vous pas collaborer avec la police… ?


Comme elle demeurait silencieuse, il reposa la question
autrement.


— Était-elle mariée ?


— Divorcée depuis plus de deux ans. Un mariage qui
n’était pas de tout repos. Son mari était joueur. Ils étaient tous les soirs au
casino. Elle trouvait alors sa vie extraordinaire, mais elle a bien vite
déchanté. Monotonie, dépenses exorbitantes, reproches, nuits blanches, scènes
conjugales fréquentes. Saisissez-vous ?


Il opina de la tête tout en pensant que sa propre vie privée
ne lui avait donné que satisfaction jusqu’à présent. Devait-on vraiment
souhaiter vivre le moins possible avec sa conjointe pour connaître le
bonheur ?


— A-t-elle un ou des amants ?


— Des amants… elle n’en manque pas ! Des amants de
passage et un, disons… plus sérieux.


— Et qui sont-ils ? Des personnages importants,
anodins ?


— Son amant officiel est très important. Le fils du
député fédéral de cette région. Richard Letarte. Il est marié et père de deux
enfants de six et huit ans. Il s’est pris d’engouement pour elle quelque temps
après l’inauguration du centre. Ils se voient… heu… se voyaient deux ou trois
fois par semaine. C’est lui le propriétaire de la marina voisine.


— Vous a-t-elle parlé de difficultés
particulières ? Des jalousies, des menaces peut-être ?


Elle hésita, réfléchit, puis se croisant les jambes et
renvoyant d’un mouvement rapide une mèche rebelle de ses cheveux roux derrière
son oreille, elle secoua la tête :


— Non, je ne vois pas. Elle semblait heureuse de vivre
ainsi.


— Que voulez-vous dire par « ainsi » ?


— Sans contraintes. Elle retournait chez elle très
tard. Je sais qu’hier, elle attendait son amant qui devait la rejoindre au
hammam. Par exception, les soirs de tempête, elle dormait ici, dans l’aire de
repos, au dernier étage. C’est une serre chauffée où les curistes qui aiment
silence ou méditation se retrouvent.


— Vous avez dit « au hammam ». Est-ce que ce
n’est pas plutôt au sauna ?


— Non, justement et c’est là un mystère pour moi. C’est
au hammam qu’ils devaient se rejoindre.


— Voulez-vous dire que celui qu’elle attendait n’est
pas venu hier soir ? Elle n’avait pas envisagé cette situation. Ç’aurait
pu être une possibilité. Après avoir réfléchi longuement, elle secoua la tête.


— Impossible, fit-elle. Elle m’avait mise au parfum. Le
rituel entre eux : les deux verres de gin… prouvent qu’il était là. À
moins… à moins qu’elle ait consommé elle-même les deux verres ? Mais
pourquoi au sauna ? J’ai beau tourner la question, je ne trouve aucune
réponse.


— Vous a-t-elle paru soucieuse, ces derniers
temps ?


On la sentait lasse et ses yeux s’embuèrent de nouveau.


— Soucieuse ? De ses amours ? Oui, peut-être.
Elle parlait beaucoup de ses amants. Mais je n’ai rien remarqué de vraiment
tragique.


Pierre Lacombe se leva, lui mit la main sur l’épaule et
avant de se préparer à partir, lui tendit sa carte et ajouta qu’elle pouvait le
rejoindre si d’autres détails lui revenaient.


— Une dernière question. Sa famille ?


— Deux sœurs. Christiane et Oriane, la plus jeune, dont
elle était très proche et que vous avez vue. Quant à l’aînée…


Le téléphone sonna. Elle s’excusa, prit le récepteur. On lui
rappelait des rendez-vous, mais elle désirait les annuler. Sa voix tremblait. À
l’autre bout du fil, une femme suppliait. Après un long silence, Coline finit
par préciser qu’elle se trouvait avec l’inspecteur et qu’après son départ, elle
donnerait sa réponse. Il en va de la réputation de l’établissement ! pensa
Lacombe, étonné que l’on fît si peu de cas du deuil récent des employés.


— Sa sœur aînée, reprit-elle. Oui. Elle, elle a épousé
un pharmacien. Ils habitent à Duvernay. Je crois que Marine était assez proche
d’elle, quoique… Il me semble qu’avec son beau-frère, il y avait des
divergences d’idées. Mais je n’en sais pas plus.


— Son nom et celui de son époux ?


— Christiane et Roger Touchette.


— La pharmacie ? Où se trouve-t-elle ?


— Rue Fleury, à Montréal.


Il lui remit sa carte puis demanda à parler à madame
Desbiens, la directrice.


* * *


On n’eut pas besoin de l’annoncer. Une porte s’ouvrit et une
femme à l’allure jeune – il lui donnait de trente-cinq à quarante
ans – vint lui tendre la main et l’invita à entrer dans son bureau. Il
enleva son pardessus et pendant qu’il l’observait, elle lui indiqua le fauteuil
le plus proche. Mince et très élégante dans un ensemble gris foncé, il l’aurait
vue volontiers en mannequin plutôt qu’en simple directrice dans ce coin perdu.
Elle semblait décidée, mais nerveuse, et au fond de son regard, il y avait de
la détresse.


— J’aimerais vous poser quelques questions, fit-il en
l’observant. Depuis quand Marine Thomas travaillait-elle ici et quelles étaient
ses fonctions ?


— J’ai déjà rencontré le lieutenant Courteau à qui j’ai
donné tous les détails.


— Pourriez-vous me les répéter, madame ?


Elle eut d’abord l’air contrarié, mais bientôt prit sur elle
de répondre à nouveau à cet interrogatoire qu’elle jugeait superflu. Puis se
recomposant un visage, elle se soumit à l’exigence policière :


— Le centre fonctionne depuis trois ans seulement et
Marine y travaillait depuis le début. C’était une excellente masseuse. Elle est
montée en grade lorsque le directeur général, Vincent Duplantie, lui a demandé
d’accéder au poste de magasinière. Comme c’est un emploi à temps partiel, elle
a continué les massages et gardé ses clients habituels.


— C’est ici que vous vivez ?


— Non. À quelque trois kilomètres plus loin.


— En quoi consiste la charge de magasinier ?


— Marine est… était responsable de tout ce que nous
possédons pour le bien-être de nos clients : l’immobilier, c’est-à-dire
bains, douches, spas, le mobilier : tables de travail, chaises longues sur
la terrasse, et tous les produits de beauté que nous utilisons. Elle surveillait
les stocks, vérifiait les commandes puis elle soumettait le tout à Vincent
Duplantie.


— En somme, un poste de confiance.


Elle opina de la tête. Il reprit.


— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


— Hier. Nous avons dîné ensemble, ici même, sur le
site, au restaurant Le naturaliste, au deuxième étage.


— Puis-je savoir de quoi vous avez parlé ?


Elle hésita un moment comme pour réfléchir à ce qu’elle
devait dire. Le téléphone sonna. Elle ignora l’appel puis se mit à se balancer
sur son siège le faisant pivoter à son gré. Son profil se découpa sur la baie
vitrée. Il eut tout le loisir de l’admirer. Elle joignit les mains qu’elle
avait très soignées, fonction oblige, puis lui fit face et le regarda dans les
yeux.


— De toute façon, vous finirez par le découvrir. Autant
vous le dire. Nous avons parlé de sa vie privée qui est…


— Précisez, je vous prie.


Mais elle n’acheva pas sa phrase.


— Voulez-vous insinuer qu’il s’agirait d’un crime
passionnel ?


Elle le fixa, étonnée et il comprit qu’elle le trouvait d’une
naïveté incroyable.


— Je n’en doute pas, monsieur.


Elle rejeta de sa main droite une mèche de cheveux, puis
reprit d’un ton vif : « Elle avait déjà reçu des menaces. »


— Des menaces ?


— Un de ses amants, je présume. Malheureusement,
c’était une lettre anonyme.


— Quand exactement ?


— Il y a deux ou trois jours et hier comme elle en
était très affectée, nous en avons parlé.


— Pourriez-vous m’en préciser la teneur ?


— C’était assez ambigu. Il s’agissait de… Quelque chose
comme : « Prends garde à toi, putain ! Ton regard obscène peut
te coûter la vie. »


— Soupçonnez-vous quelqu’un ?


Elle hocha négativement la tête.


— Y a-t-il une fonction de son travail qui l’aurait
mise en péril au contact de compagnies ou de groupes ?


— J’espère que non, mais je ne saurais vraiment vous
dire. Elle ne m’a jamais paru inquiète ou soucieuse.


— Vincent Duplantie est-il ici aujourd’hui ?


— Il ne vient que cet après-midi.


Lacombe vit à certains signes de son visage, qu’elle
semblait épuisée par l’entretien. Il formula, toutefois, une dernière
question :


— Pourrais-je savoir avec laquelle de ses collègues
elle avait le plus d’affinités ? Je précise : laquelle est la plus
susceptible de me donner de nombreuses informations concernant sa vie privée,
par exemple.


— Coline Mercure. C’est son amie de cœur.


Sur ce, il se leva et la pria de se remettre en contact avec
l’enquêteuse, Josée Beaudoin, le cas échéant.


* * *


À l’extérieur, il jeta un coup d’œil sur l’ensemble de
l’établissement. C’était un vrai petit château. À gauche, un bois de pins, où
déjà quelques pensionnaires se promenaient, longeait le lac. Il inspecta la
façade, remarqua au dernier étage une grande verrière, une serre agrémentée
d’arbres tropicaux. C’était là que Marine Thomas devait dormir à l’occasion.
Que devait-on payer pour un séjour ici, cure comprise ?


Impressionné par le calme et la beauté de l’endroit, il
s’attarda avant de monter dans sa voiture. Le meurtre commis semblait tenir,
dans ces lieux de paix, de l’invraisemblable et de l’incongruité ! L’image
du ventre charcuté lui revint à l’esprit. Pourquoi ce massacre ? Crime
passionnel vraiment ? Il fit distraitement démarrer le moteur. Quelques
mètres plus loin, au-delà du pont, il vit la marina. Quelques épaves échouées
sur la rive tenaient lieu de publicité. Il se gara en bordure de la rue et
pénétra dans l’enceinte.


L’établissement était presque enseveli par la neige. Même
les bateaux en cale sèche dont on voyait le bout des mâts. Le soleil qui
commençait à poindre timidement donnait des teintes roses au terrain recouvert
de glace. Aucune allée n’avait été déblayée. L’endroit sans vie lui parut
sinistre. Il se fraya, comme il put, un chemin entre les troncs d’arbres
dégarnis et se dirigea vers la porte d’entrée. « Réouverture le
25 avril », lisait-on au-dessous de l’enseigne
« Réception ». Il parvint jusqu’à la porte-fenêtre, grimpa sur une
congère et aperçut quelqu’un à l’intérieur. Il revint sur ses pas, sonna
vivement jusqu’à ce qu’un homme fît son apparition. La soixantaine avancée, une
barbe blanche lui couvrant tout le menton, il portait une salopette de travail
et tenait entre les mains un torchon et le balai d’un aspirateur.


— Police, fit-il en exhibant son permis. Je voudrais
parler au propriétaire des lieux.


— Il faut vous rendre au bout de la rue des Érables.
C’est la maison qui fait le coin avant le tournant.


— Il ne vient jamais personne ici, l’hiver ?


— Non, monsieur. Moi seul. Pour l’entretien. Une fois
par semaine souvent pour l’inspection du chauffage et de la marina. Je veille à
ce que tout soit en ordre, que rien ne soit brisé, que… En ce moment, je dois
peinturer la salle de réception. En fait, je suis l’homme à tout faire.
J’habite près de l’église.


— Votre nom ?


— Vincent Joly.


Le sergent-détective qui n’ignorait pas que l’amant de
Marine Thomas était marié et père deux enfants préféra s’assurer :


— Savez-vous si je peux trouver votre patron seul, chez
lui ?


Le concierge mâchonna quelques mots dans sa barbe, retroussa
une des manches de sa chemise à carreaux rouges et noirs, regarda l’heure et dit
d’un air important :


— Il semble que oui. Il m’a téléphoné, il y a dix
minutes pour me donner quelques ordres.


Puis fronçant les sourcils et devenant tout à coup plus
méfiant, il continua sur un ton agressif : « Que lui
voulez-vous ? J’espère qu’il n’y a rien de grave. Un accident ? Sa
femme et ses enfants sont partis en Italie pour la relâche scolaire. Ils ne
rentrent que dans deux semaines. Lui, c’est un homme paisible… »


Mais Lacombe levant la main pour le saluer ne répondit pas
et s’éloigna rapidement.


La maison était du même âge que le Château Spa des
Mille-Îles. C’était l’une des plus belles du quartier. Il traversa l’allée
centrale au bout de laquelle une statue de marbre grandeur nature représentait
Vénus sortant du bain. Il sonna et une voix d’homme lui demanda de
s’identifier :


— Pierre Lacombe, sergent-détective principal.


La porte s’ouvrit silencieusement et se referma aussitôt. Il
lui sembla que tout était téléguidé dans cette demeure. Il se retrouva dans un
salon aux meubles modernes et il se dit que depuis ce matin, il nageait en
plein dans la beauté, le luxe, le culte de la jeunesse et il n’aimait pas
vraiment ça. Ni le meurtre de Marine Thomas, ni la violence qui lui avait été
faite n’entraient dans cette équation !


Un homme jeune apparut à sa gauche et lui fit signe de le
suivre dans son bureau.


— Monsieur Richard Letarte, je présume.


— Lui-même. La raison de votre visite ?


Rien chez son interlocuteur ne dénotait la surprise. Une
suprême hauteur, visible dans le menton et le pincement des lèvres,
caractérisait cet homme blond et élégant qui semblait très sûr de lui. Il était
vêtu d’une robe de chambre bourgogne en soie. Près de son bureau, un plateau
contenait les restes du petit déjeuner. Lacombe décida de l’attaquer de
front :


— Connaissez-vous les dernières nouvelles concernant
l’établissement de santé des Mille-Îles ?


Et comme il faisait non de la tête, il continua :


— Votre maîtresse, Marine Thomas, a été assassinée la
nuit passée. Niez-vous être allé la voir hier soir ?


Lacombe ne le quittait pas des yeux. Le coup l’avait frappé
et il le vit blêmir.


— Je ne nie rien.


Il porta la main droite sur ses lèvres comme s’il voulait
masquer l’expression qu’elles révéleraient.


— Qu’est-ce qui s’est passé… ? Comment ?
bafouilla-t-il.


— Elle a été étranglée et… charcutée. L’abdomen n’est
plus qu’une plaie béante.


Il ouvrit la bouche comme pour crier, mais aucun son n’en
sortit. Ses yeux s’embuaient. Lacombe ajouta :


— Il était quelle heure lorsque vous l’avez
quittée ? Où vous trouviez-vous tous les deux ?


— Je l’ai retrouvée au sauna. J’étais en retard. Je
revenais de l’aéroport après avoir accompagné ma femme et mes deux filles.


Il parlait lentement pour mieux maîtriser ses émotions.
Lacombe observa qu’il semblait sincère ou alors que c’était un fieffé comédien.


— Pourriez-vous me donner plus de détails ?


— Lorsque je suis arrivé, il devait être vingt-trois
heures, Marine m’a appris qu’elle s’était assoupie en m’attendant. Il faisait
froid. Je pense qu’après onze heures, le chauffage diminue automatiquement.
Nous avons bu quelques gorgées de gin fizz et… bon… et à vingt-trois heures
quarante-cinq, j’étais de retour chez moi.


— Étiez-vous vraiment seuls tous les deux ?


— Que voulez-vous dire ?


Il y avait de la colère dans sa voix.


— Vous avez très bien compris ma question. Les échanges
sexuels par groupe de trois ou de quatre sont à la mode !


— Vous vous trompez vulgairement. J’étais amoureux de
Marine Thomas. Je n’aurai toléré personne d’autre à nos côtés.


C’en était trop. Des éclairs dans les yeux, Letarte
fulminait. Le détective l’avait vraiment poussé à bout.


— Votre femme était-elle au courant de votre
liaison ?


Letarte frappa violemment le bureau de son poing. Mais sa
voix, lorsqu’ il prit la parole, témoignait d’une grande maîtrise.


— Avant de poursuivre l’entretien, j’aimerais savoir si
je suis sur la liste des suspects.


— Vous êtes la dernière personne à l’avoir vue vivante.
Tant et aussi longtemps qu’on n’a rien trouvé, tous ceux qui la connaissent
sont suspects. Désirez-vous appeler votre avocat ?


— Je suis moi-même avocat, monsieur. Je me défendrai
moi-même, le cas échéant, et, devrais-je vous le dire, notre conversation est
entièrement enregistrée. Vous devez le savoir mieux que moi qu’au Québec, la
société valorise la présomption d’innocence et le droit à la sécurité.


Pierre Lacombe, nullement impressionné, répéta sa question.


— Votre femme était-elle au courant de votre
liaison ?


— Non. Pas du tout.


— Pensez-vous qu’elle pouvait avoir des soupçons ?


— Je ne le crois pas. J’étais discret. Je ne vois pas
vraiment comment elle se serait doutée de quoi que ce soit. Où voulez-vous en
venir ?


— Enfin, quand même, monsieur Letarte, comment
justifiiez-vous vos sorties nocturnes ?


— Je travaille dans mon cabinet jusqu’à très tard dans
la nuit. Lorsque je rentre chez moi, ma femme et mes deux filles sont couchées.


— Quand et comment avez-vous fait la connaissance de
Marine Thomas ?


— Son beau-frère est facteur de pianos. Je l’ai connu à
l’occasion d’une soirée de musique donnée en l’honneur d’un Steinway qu’il
venait de réparer. J’avais reçu une invitation.


Il se tut un bon moment. Puis, pour prévenir toute question,
il ajouta : « Ma femme ne m’accompagnait pas, ce soir-là. Elle avait
préféré assister à une pièce de théâtre avec nos filles. Marine était d’une
élégance extrême et surpassait sa sœur Oriane, la maîtresse de maison, par son
bagout et sa culture musicale. »


Il baissait les yeux comme honteux et reprit :


— C’est elle qui est venue vers moi ! Elle m’a
avoué par la suite que c’est parce que je la regardais constamment. Je
reconnais qu’elle me troublait beaucoup. Nous avons parlé musique. Puis je l’ai
invitée à souper.


Lacombe reprit après un long silence :


— Pour en revenir à votre dernier rendez-vous,
qu’avez-vous dit à Marine Thomas avant de la quitter ?


— Je lui ai proposé de venir chez moi puisque j’étais
seul, elle a refusé. Puis, baissant la tête et serrant les poings, il murmura
entre ses dents qu’il aurait dû insister ! L’homme était visiblement
secoué.


— Que faisait-elle lorsque vous l’avez quittée ?


— Elle était encore allongée et m’a dit qu’elle
rentrerait au centre après avoir pris une douche.


— Une dernière question, monsieur Letarte. Lui
connaissiez-vous des ennemis ?


— Elle parlait peu d’elle. À vrai dire, nous nous
contentions de… jouir du moment présent.


Lacombe se leva, lui donna sa carte et lui demanda de se
tenir à la disposition de la police en tout temps pendant l’enquête. Avant de
le laisser partir, Richard Letarte lui tendit la main et lui dit :


— Vous pouvez compter sur moi. Je ferai mon possible
pour vous aider à trouver l’assassin.


Une fois dehors, le détective se dirigea à nouveau vers la
marina, frappa à la porte arrière. Le concierge vint lui ouvrir.


— J’aimerais vous poser quelques questions. Hier, entre
minuit et deux heures du matin, où étiez-vous ?


Le concierge interloqué, sur le point de partir, le fixa
avant de lui rétorquer :


— Et pourquoi voulez-vous le savoir ? Je n’ai rien
à vous dire, moi !


— Il y a eu un meurtre au Château Spa. Si vous
l’ignorez encore, vous l’apprendrez plus tard ! Je vous répète la
question : Où étiez-vous après minuit, hier soir ?


— Dans mon logement, à côté de l’église.


— Un alibi ?


— Aucun, je dormais déjà lorsqu’à vingt-trois heures
trente le curé m’a réveillé. Il avait provoqué un court-circuit avec le four
électrique. Il n’avait plus de fusibles, je me suis rendu chez lui pour lui en
procurer. J’étais de retour avant minuit.


— De là où vous habitez, pouvez-vous voir le pont qui
mène à l’île Roussin ?


— Oui.


— Avez-vous remarqué une voiture quelconque ou un
camion qui stationnaient ?


— Non. Je vous ai dit que je dormais déjà.


— Peut-être vous êtes-vous levé à un moment
donné ?


Sur sa réponse négative, Lacombe le remercia, lui remit sa
carte et lui demanda d’appeler au cas où quelque chose lui reviendrait.


* * *


Sur le chemin du retour, il fit le point sur les faits. Le
meurtre survenu au Spa lui semblait pour le moins crapuleux. Marine Thomas
était une femme très ardente, certes, mais cela ne justifiait en rien qu’on
l’ait étranglée et qu’on lui ait ouvert le ventre. Pourquoi d’ailleurs ?
La question le tarabustait, mais il lui fallait consulter le rapport du médecin
légiste. Une vie libre. Libre, pour préciser : liberté sexuelle. Le
sexe ! Comme si la fin dernière des hommes était le sexe, rien que le
sexe, toujours le sexe !


Il revint à son enquête. Personne n’avait rien vu. Peu de
traces subsistaient du passage du ou des criminels. Des taches de sang dilué
par la neige. Celles de la victime ? Un capuchon de plastique échappé
malencontreusement d’un appareil photo traînait à terre près du hammam. Que
photographierait un curiste venu chercher santé et bien-être ? Quelqu’un
était-il au courant que, certains soirs, les annexes du Château devenaient le
théâtre de scènes d’amour ? Les avait-on filmées ? Avait-on affaire à
un voyeur ?













Quand Pierre Lacombe fut de retour au Bureau d’Enquêtes
Criminelles, il s’empressa de signer les rapports en souffrance qui traînaient
sur son bureau et les plaça dans une chemise cartonnée qu’il devait déposer
devant la porte de son chef. Il créa un nouveau dossier sur lequel il
inscrivit : Meurtre au Spa des Mille-Îles où il compila les détails, mit
le tout sous clé et se prépara à partir. En passant dans la pièce commune aux
policiers, il vit le sergent Lagacé et le pria de prévenir les membres de son
équipe qu’il serait de retour vers deux heures trente et qu’il les attendrait
dans la salle de conférence.


Le Bureau d’Enquêtes Criminelles, communément appelé BEC,
était situé sur le boulevard Chomedey dans un quartier assez central permettant
d’accéder facilement à toutes les autoroutes qui sillonnaient Laval. Pierre
Lacombe prit la direction est pour se rendre chez lui.


Devant le perron de sa maison, des voisins l’attendaient
pour lui demander un conseil. Son statut de policier l’exposait à toutes sortes
de récriminations. Il affichait alors un petit air de bonhommie mi-moqueur,
mi-paternel ! Il prêta une oreille attentive à madame Desmond qui habitait
le quartier depuis plus de trente ans et qui se plaignait de son locataire, un
homme d’âge mûr qui vivait seul au deuxième étage. Cela faisait des années que
sa présence, au-dessus d’elle, la perturbait : ivrogne invétéré, il
faisait en rentrant la nuit un véritable chahut « à réveiller les
morts », disait-elle. Aujourd’hui, les choses semblaient s’être
envenimées. Elle parlait en s’essuyant les yeux, auprès d’Albert, le voisin qui
était venu à son secours. Leurs mots se mêlaient, l’intervention de l’un
couvrait aussitôt celle de l’autre, se contrariant, ajoutant de nouveaux
détails. Lacombe leur fit signe qu’il ne comprenait rien à leur jargon. Ils
firent une pause et madame Desmond prit la parole pour raconter qu’aujourd’hui,
il l’avait agressée.


— Qui, Albert ? demanda Lacombe.


— Mais non, s’écria-t-elle, en hoquetant. C’est mon
maudit locataire, vous le connaissez bien, je vous en ai parlé auparavant.


— Que vous a-t-il fait ? fit-il poliment.


— Ce matin, il s’est jeté sur moi ! J’étais en
train de déneiger ma voiture quand il s’est placé derrière moi et s’est mis à
me caresser les fesses !


— Calmez-vous donc, madame Desmond. Avez-vous un
témoin ?


— Nnnon !


— Et Albert ?


— J’étais déjà parti au travail ! expliqua ce
dernier. Mais ça n’a pas de bon sens ! Cet homme est une plaie !


— Comment réagir ? Vous savez qu’il vous faudrait
appeler la police sur-le-champ. Mais je vous avoue bien honnêtement que sans
témoin, cela se retournera contre vous. Ces sortes de personnes fonctionnent
sournoisement et rejettent l’accusation sur l’autre !


Elle se mit à pleurer de plus belle, haussa les épaules
comme pour signifier que même un gradé de la police était inefficace et elle
s’éloigna, suivie d’Albert.


Une fois rentré chez lui, il se débarrassa de son manteau,
de ses bottes et se fit chauffer une pizza. Il sortit une de ses bonnes bières
rousses, production artisanale du Québec, qu’il affectionnait. C’était,
disait-il à Isabelle, sa récompense de la journée !


Quelle heure était-il là-bas au juste ? Un calcul
rapide lui apprit qu’il devait être environ seize heures en Égypte et il pensa que
sur le site, il pouvait bien faire 35 degrés ! Isabelle devait avoir
mis son chapeau de paille. Archéologue, elle participait à une mission de deux
mois. Hier, elle lui avait envoyé un mot par courriel pour lui dire qu’il lui
manquait énormément. Pierre Lacombe avait pensé à haute voix : Et moi
donc ! Elle ajoutait qu’il lui était difficile de pouvoir se mettre en
contact avec lui plus souvent. S’en suivaient des informations sur le site de
Saqqarah sur lequel elle travaillait.


C’était lors d’un voyage à Louxor sur un bateau de
croisière, il y avait de cela trois ans, qu’il avait remarqué cette jeune femme
solitaire, accoudée à la rampe en train d’admirer au fil du Nil quelques
temples perdus dans le désert. Elle l’avait tout de suite impressionné. Il s’était
approché d’elle et ils avaient longuement parlé d’égyptologie. Le lendemain, il
l’avait aperçue à la salle à manger et c’est elle qui lui avait fait signe de
prendre place auprès d’elle.


Son téléphone clignotait. Il y avait un message de Carl. Sa
voix était gaie. Il aimait beaucoup l’endroit. Ce matin, ils avaient dévalé les
pistes, secouru quelques personnes, fait quelques pitreries, s’étaient divertis
beaucoup. Pierre Lacombe sourit d’aise.


Après s’être sustenté, il consulta son courriel. Isabelle lui
avait écrit longuement. Son équipe venait de découvrir une autre tombe à
Saqqarah. C’était la jubilation, mais la chaleur étant déjà éprouvante, les
patrons avaient décidé de fermer le site à la mi-mars. Elle ferait son rapport
puis reviendrait aux alentours du 20. Une photo suivait. Isabelle à
genoux, sur le sable, au milieu de son équipe, munie d’un casque sur la tête,
comme en portaient autrefois les colons au moment des safaris dans le désert,
s’adressant à un ouvrier et pointant du doigt quelque chose vers la droite.
Quelques indigènes dans leur djellaba souriaient. Il reconnut la lumière
empoussiérée et voilée de l’Égypte et ressentit la chaleur torride qui devait
accabler sa compagne. Mais il la savait intrépide et aimant passionnément ce
qu’elle faisait.


Il lui écrivit un long message où il parlait de Carl, de son
camp de neige et lui raconta succinctement le meurtre de l’île Roussin.


Quand il revint au BEC, il passa par son bureau. Aucun
clignotement n’était visible sur le répondeur. Il était sûrement trop tôt pour
avoir le rapport de Dre Blouin. Il l’appela, toutefois. C’est
elle qui répondit. Il reconnut l’accent haïtien et sa voix aux éclats
chantants :


— Sergent, j’ai procédé à l’examen externe du corps.
C’est avec un scalpel de chirurgien que l’abdomen a été ouvert et je peux
ajouter que ce n’est pas le travail d’un débutant ! L’utérus a disparu,
presque arraché.


Elle mit quelques instants avant de continuer :
« Avant d’expirer, elle s’est battue vaillamment : il y a des traces
de peau et de poils bruns sous les ongles, des ecchymoses sur les bras, sur les
jambes. Sur les orteils, le vernis a été passablement écorché comme si elle
avait infligé des coups de pieds avant qu’on ne la maîtrise. »


— Viol ?


— Non, mais des rapports consentants. Et l’analyse en
profondeur, c’est pour ce soir. Vous aurez les résultats demain.


— Crime de solitaire ?


— Oh non ! Ils étaient au moins deux. Pendant que
l’un l’étranglait, l’autre immobilisait très fortement ses jambes. Autour de la
cheville droite, une chaîne très fine a laissé des traces profondes dans sa
chair. Le décès a eu lieu aux environs de minuit, mais je vous en dirai plus
lorsque j’aurai examiné le contenu de l’estomac.


Elle hésita un peu, puis ajouta : « C’était une
bien jolie femme, en excellente forme. Elle aurait pu vivre longtemps. »


À la salle de conférences, ses deux collaborateurs
l’attendaient déjà. Ils avaient les adresses requises, les renseignements qui
devaient leur permettre de commencer l’enquête, la liste des actionnaires et le
double des clés de l’appartement de Marine Thomas que conservait sa collègue.
Pierre Lacombe les informa des premières observations de Dre Blouin.


— Sacrebleu ! fit Josée, horrifiée. L’utérus
arraché ! Était-elle enceinte, par hasard ?


Il n’y eut pas de réponse. Ils mirent en commun toutes leurs
informations. Les effets de la victime avaient disparu, tout son bureau avait
été mis à sac et le disque dur de l’ordinateur, détruit. Il était évident que
le meurtrier ou son complice cherchait quelque chose. La fouille de sa voiture
n’avait rien révélé. Jan Séguin avait retrouvé, par hasard, le propriétaire du
capuchon de plastique ramassé près du hammam.


— C’est un dénommé James Harvey qui déambulait sur le
site avec un appareil photographique numérique de marque Nikon. Je l’ai
apostrophé pour lui demander s’il avait pris des photos dans la journée ou la
soirée d’hier aux alentours du sauna. Il m’a regardé, éberlué. « Comment
le savez-vous ? » m’a-t-il répondu. « Vous avez perdu le
capuchon de l’objectif. Voulez-vous me suivre, je vous prie. » Or, il
n’était encore au courant de rien. Lorsque je lui ai appris l’assassinat de
Marine Thomas, il a pâli et, sans rien dire, m’a remis la carte mémoire de son
appareil. Il vit à Toronto et prévoyait partir dans deux jours. Je l’ai prié de
se tenir à la disposition de la police.


Ils se divisèrent la tâche. Josée, qui détenait aussi un bac
en économie, ferait des recherches concernant les actionnaires, Jan devait
obtenir un mandat de perquisition du juge, fouiller l’appartement de Marine
Thomas et interroger les voisins. Lacombe s’occuperait des deux sœurs de la
victime. Ils se donnèrent rendez-vous après leur boulot, ici même.


Resté seul, Lacombe consulta les adresses et choisit de
rendre visite d’abord à la plus jeune. Oriane habitait à Sainte-Rose. Il décida
d’y aller sans prévenir. Son GPS lui signalait la route à suivre. Il prit la
voie rapide vers le nord et par la sortie Sainte-Rose, il se dirigea vers
l’est. La voix automatisée le fit tourner dans nombre de petites rues jusqu’à Charles-Daudelin.
Il s’arrêta près d’une maison centenaire. Une enseigne indiquait le nom :
« Manoir des érables ». Le chemin vers la porte était déblayé, les
allées bien entretenues. Il tira la chaîne d’une clochette de campagne qui
servait de sonnerie. Personne ne répondit. Il regarda autour de lui. Tout
semblait tranquille et désert. Pas une âme qui vive dans la rue. Il se fraya un
passage entre les congères et contourna la maison. Il aperçut une lumière
tamisée, s’approcha. C’était une salle de séjour. Dans l’angle gauche trônait
un superbe piano à queue ouvert. Mais tout restait silencieux. Était-elle
absente ? Il revint sur ses pas. Le jour commençait à décliner. Il fit
résonner la clochette à nouveau. Rien. Et soudain derrière lui une voix d’homme
tonitruante, avec un accent anglais.


— Qui êtes-vous ? gronda-t-on. Nous refusons toute
sollicitation. Pierre Lacombe, qui avait sursauté d’abord, se sentit tout à
coup investi d’un rôle qu’il jugea cocasse. Vendeur d’aspirateurs, témoin de
Jéhovah, agent d’assurances ou représentant en immobilier.


— Police, fit-il simplement, en lui montrant une pièce
d’identité. Sergent-détective Lacombe. J’aimerais rencontrer Oriane Thomas.


L’homme qui l’avait interpellé était grand et mince. Des
cheveux longs et bouclés tombant sur un visage poupin lui auraient donné l’air
d’un chérubin si ce n’était la sévérité de son expression et l’épaisseur de sa
moustache. En jeans et trench-coat, il tenait à la main une large pelle.
Lacombe pensa qu’Oriane Thomas semblait bien protégée. Son regard se radoucit.


— Oriane dort. Je suis son conjoint. Bob Loïs… Oui,
Loïs comme les jeans. Elle était tellement bouleversée ! Je lui ai
administré un calmant. Suivez-moi, je vais voir si elle peut vous rencontrer.


Loïs l’invita à s’asseoir dans la salle de séjour et monta à
l’étage. C’était un intérieur bourgeois aux meubles centenaires joliment
rénovés. À gauche, un secrétaire en bois des Indes aux lignes épurées était
ouvert. Une pile de partitions de musique manuscrite s’y entassait dont la première
était inachevée. Partout des candélabres comme autrefois. Cinq ou six minutes
s’écoulèrent avant qu’il ne redescende avec sa compagne. Les traits affaissés,
les cheveux ramassés en arrière, elle avait passé une robe de chambre sur son
pyjama. Elle s’assit en face de Lacombe.


— Excusez-moi de vous recevoir ainsi, fit-elle en
désignant sa tenue, mais je préfère affronter les choses le plus vite possible.
À quoi bon remettre cet entretien, n’est-ce pas ?


— Je serai bref, madame, je vous le promets. Marine,
votre sœur était divorcée, sans enfant, et menait une vie libre et, dit-on,
sexuellement intense. Est-ce vrai ?


— Oui, en effet.


— Connaissez-vous le nom de ses amants ?


— Il est vrai que nous étions très proches,
répondit-elle avec une moue des lèvres qui tenait de la grimace. La toute
dernière chose que j’ai apprise, c’est qu’elle cruisait le PDG d’une maison…
Carmen… quelque chose. Un dénommé Charles Bourgeois. Je ne saurais vous dire si
elle était parvenue à son but.


— Quand vous a-t-elle fait cette confidence ?


— Il y a environ une dizaine de jours. Il m’est apparu
qu’elle en était folle. Ma sœur est un véritable feu d’artifice. C’est toujours
beau, au début, puis… elle laisse tout tomber.


— Vous devez être au courant de sa liaison avec Richard
Letarte.


— C’est une vieille histoire, celle-là. Elle lui était
très attachée, mais… Charles Bourgeois, c’était une passade, pour ainsi
dire ! Je lui disais que c’était lamentable !


Elle s’arrêta, fronça les sourcils comme pour se concentrer.


— Vous a-t-elle jamais laissé croire qu’elle se sentait
en danger ?


— Non, jamais. Elle était toujours gaie…


— Que pensez-vous de la thèse du crime
passionnel ?


Elle réfléchit puis secoua la tête de gauche à droite. Ses
yeux s’étaient remplis de larmes et Lacombe eut l’impression qu’elle lui
cachait quelque chose.


— Pas d’amants jaloux ?


— Peut-être… mais pas au point de l’étrangler. Ce sont
des gens d’un milieu aisé. Et puis, dans quel intérêt ?


— La jalousie ! Ce n’est pas évident pour
vous ?


— Si tous les jaloux du monde se mettaient à imiter
Othello.


Elle ne termina pas sa phrase, mais elle fit un geste évasif
comme si cette idée lui paraissait aussi saugrenue qu’anachronique.


— Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


— Lundi, la veille de sa mort.


— Vous a-t-elle semblé préoccupée ?


— Je n’ai rien remarqué. Après son travail, elle est
passée chez nous, nous avons pris un thé ensemble. Je dirais… oui, peut-être…
qu’elle était pressée de partir. Et ça, ce n’était pas son habitude.


— Pensez-vous que votre sœur était enceinte ?


Elle ouvrit grand les yeux. Il y lut un étonnement sans
fond.


— Elle me l’aurait annoncé. J’en suis sûre !
Pourquoi cette question ?


Il prit son temps avant de répondre. Il voulait la ménager
aujourd’hui. Il évalua les choses et puis se décida. D’ailleurs, tôt ou tard,
elle l’apprendrait. Il hocha la tête et dit lentement :


— Elle n’a pas seulement été étranglée, on lui a ouvert
l’abdomen et retiré l’utérus !


— Seigneur, hurla-t-elle. Quelle horreur ! Mais
pourquoi ? Pourquoi ? C’est épouvantable !


Elle s’effondra dans les bras de Bob qui était accouru. Elle
sanglotait à fendre l’âme et Lacombe pensa qu’il valait mieux s’arrêter là.
D’ailleurs, son compagnon lui faisait signe que c’en était trop ! Il
murmura quelques mots de sympathie et se dirigea vers la porte. Lorsque Loïs
vint le retrouver, il lui remit sa carte, puis s’empressa de demander :


— Elle s’entend bien avec sa sœur aînée ?


Il remua les doigts de sa main droite et répondit avec une
grimace :


— Ça dépend des jours !


— Puis-je connaître votre profession ?


— Facteur de pianos.


— Où étiez-vous hier soir, tous les deux ?


— Oh ! La question classique ! Il faut s’y
soumettre, bien sûr, répondit-il avec emphase.


Il plissa les yeux, feignant la réflexion et notifia en
hochant la tête, sur un ton ironique :


— Nous assistions à un concert de musique de chambre où
je jouais moi-même du piano. C’est dans cette maison, La maison aux Jacinthes,
lui dit-il en montrant du doigt une grande serre de l’autre côté de la rue.


Lacombe s’inclina et disparut dans le noir. Dans sa voiture,
il appela Josée. Elle avait les noms des actionnaires et les détails les
concernant. Elle lui apprit que Jan Séguin avait interrogé les voisins de
Marine Thomas, mais qu’il n’avait pas encore terminé l’investigation de son
appartement.


— En ce moment, il travaille sur son ordinateur.


— On se retrouve donc demain matin, conclut Lacombe.


* * *


Avant de quitter l’endroit, il sortit son carnet et nota
quelques impressions. Puis, observant que la nuit était avancée, il se dit que
ce serait une bonne chose que de souper dans le Vieux-Sainte-Rose. Non loin de
l’église, il s’arrêta au restaurant Derrière les fagots et appela tout d’abord
Fabienne Duchesne, une amie de longue date.


— Oh, Pierre, s’est-elle exclamée, ça fait un bail
qu’on ne s’est pas vus ! Alors, toi. Tout va bien ?


Puis comme il ne répondait rien, elle ajouta :
« Et Carl, c’est un grand gars, maintenant ! »


— On pourrait parler de tout ça si tu acceptais de
venir souper avec moi.


— Ce soir ?


— Oui, ce soir. À Sainte-Rose.


Elle acquiesça et se fit expliquer le trajet. Après la mort
de sa femme et durant son deuil, c’est elle qui s’était tenue à ses côtés avec
beaucoup de sensibilité et de tendresse prenant soin du père et du fils. Mais
lorsqu’il avait fait la connaissance d’Isabelle, elle avait coupé toute
intimité.


— Pourquoi ? Nous sommes des amis d’enfance, lui
avait-il dit. L’amitié ne peut-elle perdurer ?


Elle n’avait pas répondu directement prétextant n’importe
quoi. Il avait compris, mais ne s’était jamais douté qu’elle aurait pu avoir le
moindre penchant pour lui. Elle semblait tellement désinvolte et détachée de
tout !


Fabienne était recherchiste à Radio Canada pour La nature
des modes, une émission hebdomadaire qui faisait le tour des nouveautés.
Depuis un mois, on diffusait tous les mercredis des reportages spécialisés sur
les centres de loisirs et de détente au Québec. Les spas, qui poussaient comme
des champignons et qui avaient la cote auprès de femmes et des hommes
d’affaires, faisaient l’objet d’une information pointue. De Carleton à Montréal
en passant par Shawinigan, le public avait découvert toute une gamme de
produits allant des bains thalasso aux algues et à la boue marine jusqu’aux
soins se réclamant de la réflexologie, de l’électrothérapie ou de la pressothérapie.
Des professionnels avaient témoigné et des clients interrogés n’avaient pas
manqué de spécifier combien leur qualité de vie s’en était trouvée améliorée.
Pierre Lacombe avait suivi la série avec curiosité.


Au restaurant, il demanda une table dans un coin tranquille
et commanda un Perrier citron. Lorsqu’elle passa le seuil de la porte, Lacombe
se leva et lui fit un signe d’amitié. Un léger maquillage vert autour des yeux
allait de pair avec l’ensemble qu’elle portait. Toujours la même discrète élégance.
Dans ses cheveux coupés court, des fils gris avaient fait, çà et là, leur
apparition et lui donnaient une apparence plus sérieuse. Le sillon entre les
sourcils s’était creusé, mais aussitôt qu’elle souriait, une lueur amusée
illuminait l’éclat de son visage. Ils s’embrassèrent avant de s’asseoir et un
serveur vint déposer la carte devant eux.


— Tu m’as l’air en grande forme, fit Pierre pour
commencer.


— Merci ! Pourtant, je travaille beaucoup !
Les voyages en mission sont souvent longs ! Mais j’aime ce que je fais.
Pas le temps de m’ennuyer, c’est tellement intéressant. Imagine-toi que je dois
bientôt partir au Japon.


— Au Japon ? Intéressant. Mais quel rapport avec…


— Tu as dû suivre l’émission La nature des modes ?
Elle a vraiment beaucoup de succès et on m’y envoie avec l’équipe de caméramans
pour y étudier d’autres approches de soins. Des soins pointus, bien sûr !


Comme le serveur s’approchait, elle commanda un Perrier.
Puis s’adressant à Pierre, elle ajouta :


— Comment puis-je t’aider ? Je t’écoute.


— C’est à propos de cette émission justement.
Connais-tu le Spa des Mille-Îles ? Il est situé à Laval-sur-le-Lac.


— Sur l’île Roussin ?


— En plein ça.


— Au mois de juin, j’ai été invitée à y faire une cure.
Question de publicité. L’endroit est splendide et prometteur.


— Un meurtre y a été perpétré sur place. Dans le sauna.


— Un meurtre ? Dans le sauna !


— Connais-tu la directrice ?


— Madame Desbiens ? Oui, absolument. Charmante
femme, d’ailleurs. Le serveur revint prendre la commande. Fabienne commanda la
spécialité de la maison : lapin à la moutarde et Pierre, un steak frites,
mais celui-ci hésitait sur le choix du vin. Un sommelier s’approcha d’eux pour
les guider.


— Le lapin à la moutarde nécessiterait un blanc avec du
caractère : Pouilly Fuissé, par exemple. Mais pour le steak, il faudrait
un rouge jeune avec des tanins souples : Merlot ou Saumur.


Il les regarda successivement l’un puis l’autre. Comme ils
ne disaient rien, il ajouta : « Pour concilier les deux, je pense
qu’un Brouilly pourrait s’accorder avec vos choix. »


Et comme Fabienne ne disait rien, Pierre Lacombe
trancha :


— Va pour le Brouilly.


Fabienne reprit le fil de ses idées.


— Je sais que madame Desbiens a commencé sa carrière en
ouvrant un petit centre dans le domaine familial dont elle a hérité, à
Mont-Laurier, si je ne me trompe. Succès foudroyant ! Elle proposait des
cures d’amaigrissement nourrissant ses clientes exclusivement aux raisins sous
surveillance médicale. Son mari est lui-même médecin. C’était un endroit
sympathique. J’y suis allée pour me reposer entre deux productions. Tout le
monde se connaissait et se soutenait durant les soins. Puis, comme les affaires
prospéraient, elle s’est engagée dans l’investissement monstre de ce nouvel
établissement. Maintenant, elle travaille en partenariat avec des actionnaires
très motivés par ce type de projet.


— La jeune femme assassinée, Marine Thomas, était
magasinière.


— Mais je la connais ! s’écria-t-elle. C’est elle
qui m’a donné les soins. J’en suis vraiment désolée ! Mais pourquoi,
pourquoi ? Elle était si joviale, si heureuse de vivre !


— Nous allons essayer de trouver pourquoi justement.


— C’est récent ?


— Ce matin. Notre enquête vient de commencer. Demain,
nous ferons le point sur toutes nos informations.


Le trouble de Fabienne se manifestait dans ses yeux devenus
plus sombres et dans ses poings qu’elle tenait fermés. Le serveur fit
diversion. Il déboucha la bouteille et tendit un verre de vin à Pierre qui
marqua son appréciation.


— Des soupçons ? demanda Fabienne.


Comme Lacombe hochait négativement la tête, elle
ajouta :


— Tu crois que je peux t’aider ?


— Oui. Toi qui as fait des recherches sur la majorité
des centres de santé, tu dois connaître leur valeur, leurs produits, la qualité
de leurs services. À quel rang placerais-tu celui-ci ?


Ils trinquèrent avant de continuer.


— Les soins sont excellents et up to date !


— Que veux-tu dire ?


— Qu’il y a une concurrence féroce parmi tous ces spas
et ils se targuent d’offrir les soins les plus pointus.


— Et crois-tu que celui qui nous intéresse offre des
soins pointus, comme tu dis ?


— Absolument.


— C’est-à-dire ?


— Sels et boue de la mer Morte, par exemple, on ne les
trouve pas partout. Ce sont des techniques et des produits coûteux. Les crèmes
qu’ils emploient sont issues de grands laboratoires. Vichy, Dior, Carmen Chic,
pour ne nommer que ceux-là. Le soin du visage au caviar coûte la jolie somme de
deux cent quatre-vingts dollars et le traitement raffermissant pour les seins
vaut, à lui seul, cent soixante dollars. Le collagène pur revient à deux cent
vingt. Tu me diras que c’est de la folie et tu aurais raison. Mais cela répond
aux fantasmes de la génération vieillissante.


Elle prit la coupe de la main droite, fit tourner le vin
lentement et se concentra sur sa couleur. Elle ajouta après l’avoir
déposée : « Illusions ! Mais on y croit fortement et c’est un
bain de jouvence qu’on se paye. » Les mets arrivèrent fumants et Pierre
Lacombe regretta de n’avoir pas choisi le lapin. Celui-ci sentait si bon !
Enveloppé d’une sauce crème moutarde, il était accompagné de champignons noirs,
d’asperges, d’herbes du pays et de croquettes de pommes de terre Parmentier. Il
eut une pensée pour Isabelle qui aimait tellement le lapin ! Autour d’eux,
l’atmosphère était aux rires et les serveurs s’activaient parmi eux, rapides et
vigilants. À l’autre bout de la salle, on fêtait un anniversaire dans une
allégresse bruyante.


Il leva son verre pour admirer la belle robe du vin qu’on
venait de leur servir. Cependant, le meurtre de Marine Thomas l’obsédait au
point d’en avoir des visions. Il fit un effort pour paraître plus gai, mais
malgré la présence de tous ces joyeux convives, l’esprit n’était pas à la fête.


— Pierre, tu m’écoutes ? Comment va Carl ?


Il revint à la réalité, posa couteau et fourchette, termina
de mâcher un morceau de steak et répondit :


— Il va bien. Tu devrais venir, un soir, souper avec
nous. Il te répondra lui-même. Il a tellement d’activités que c’est à peine si
nous nous croisons ! Mais j’aimerais que tu me parles des cadres que tu as
connus au Spa. Vincent Duplantie, par exemple.


— Le grand boss ?


— Ouais, fit Pierre. Il était absent ce matin.


— Je l’ai rencontré à l’occasion. C’est un homme
raffiné, accueillant qui m’a facilité les contacts avec les maisons
distributrices de produits de beauté. J’ai pu visiter les instituts Dior, Lise
Watier, ainsi que les laboratoires de Volupté et de Carmen Chic. Les directeurs
de Dior m’ont offert un voyage à Paris, Lise Watier, une journée de soins.
Carmen Chic m’a proposé une gamme complète de crèmes. Charles et Céline
Bourgeois, les propriétaires, sont tous deux charmants et m’ont expliqué
comment le choix même des fioles, des flacons et des pots pouvait déterminer le
succès de la vente.


— Et Duplantie ?


— Je l’ai rencontré souvent aux concerts de l’Orchestre
Métropolitain avec un jeune homme qu’il paraissait admirer. Mais… enfin,
fit-elle évasive, les apparences sont trompeuses. Je ne peux jurer de rien.


Pierre resservit du vin. Alors que Fabienne souriait,
détendue, lui devenait de plus en plus soucieux. Plus loin, des clients
continuaient à chanter. On leur apporta le dessert. Une tarte chaude
accompagnée de crème glacée à la vanille. Le parfum de la pomme caramélisée
chatouilla les narines de Pierre si friand en desserts de toutes sortes.


— Il faudra bien un jour que j’apprenne à la faire
cette tarte, dit-il.


— J’avais oublié. Tu aimes toujours cuisiner ?


— Hé oui ! L’inspecteur cordon-bleu ! Rare,
hein ?


Le silence étant le meilleur indice de la dégustation
gourmande, il supplanta questions et préoccupations. Ils reprirent la parole
peu après.


— Selon toi, quels sont les rapports entre madame
Desbiens et Duplantie ? S’il était impliqué dans une sale histoire,
irait-elle jusqu’à le couvrir ?


Fabienne prit le temps d’avaler le dernier morceau de tarte,
de se concentrer pour le déguster, puis, le regardant dans les yeux, elle
répondit d’un ton ferme :


— Je penserais que oui. C’est une femme plutôt
frondeuse et fonceuse. Elle tient à son personnel.


— Et la femme de Duplantie ?


— Elle appartient à une riche
famille d’industriels qui travaillent avec Bombardier. Je ne l’ai jamais vue.
On dit qu’elle-même mène une vie libre. Des racontars peut-être !


Elle eut un geste vague de la main.


— Pour en revenir au meurtre de Marine Thomas, as-tu
une piste quelconque ?


— Absolument rien. Tout le monde est sous le
choc ! Le médecin légiste doit m’appeler demain.


Le serveur s’approcha pour leur demander s’ils désiraient du
café. Ils se consultèrent et commandèrent tous deux un espresso allongé. Pierre
lui offrit un digestif. Fabienne jeta un œil sur sa montre et refusa.


Ils burent leur café en parlant du Japon. Et comme elle
devait se lever très tôt le lendemain, il paya l’addition et la raccompagna
jusqu’à sa voiture. Elle promit de l’appeler après son retour et de passer les
voir, un soir que Carl serait disponible.













Lacombe consulta tout d’abord les journaux. Aucun des trois
quotidiens ne faisait mention du crime de la veille si bien qu’il prit ainsi la
mesure de la discrétion dont s’entourait l’établissement. À moins, pensa-t-il,
que quelqu’un n’ait intérêt à étouffer l’affaire.


Son poste téléphonique clignotait. Il avait reçu un message
de Dre Blouin. Il l’appela sans tarder. Elle confirma certaines
données et ajouta que d’après l’état de la nourriture retrouvée dans l’estomac,
on pouvait fixer l’heure de la mort de Marine Thomas, aux alentours de minuit.
À cause du froid de cette nuit-là, on ne pouvait être plus précis.


— Pas de stupéfiant, précisa-t-elle. Alcool, en
quantité modérée. Toutefois, des prélèvements sur ce qui reste de la vessie ont
dévoilé la présence d’un grand nombre d’hormones HCG. Votre cliente était
enceinte depuis sept semaines environ.


Il se gratta la tête en signe de perplexité. Comme elle
n’entendait aucun son sur la ligne, Dre Blouin reprit la
parole :


— Sergent-détective Lacombe, demanda-t-elle, vous êtes
toujours là ? Je peux continuer ?


— Oui, fit-il. Je réfléchissais. C’est assez complexe.
Existe-t-il, selon vous, à Montréal une clinique d’implantation
d’embryon ?


— Il y en a même qui vont plus loin. Dans le cas qui
nous occupe, c’est tout l’utérus qui a été prélevé et…


— Voulez-vous dire qu’on peut…


— Oui, dans l’état actuel des recherches, la
transplantation, à partir du corps d’une femme décédée, d’un utérus contenant
un embryon est tout à fait réalisable.


Il poussa un juron. C’était la première fois qu’il était
confronté à un cas pareil : un trafic d’organes illicite. Avec les
renseignements donnés par Dre Blouin, il pensa qu’il venait de
franchir un pas de plus dans cette enquête qui, loin de s’éclaircir,
s’acheminait vers une nébulosité croissante.


— Voulez-vous dire qu’il existerait des candidates
potentielles pour ce type… d’opération ?


— Absolument. C’est le New York Downtown Hospital qui,
dans certaines conditions, pratiquerait ces transplantations, d’ailleurs tout à
fait légales.


— Certaines conditions ?


— Il y a des femmes qui naissent sans utérus ou qui ont
subi une hystérectomie et qui désirent avoir une grossesse, vous
comprenez ? Mais tout d’abord, il faut savoir que la survie de l’utérus à
transplanter est de courte durée : environ douze heures. Ensuite,
croyez-moi, le coût d’implantation demeure très élevé. Plus de 500 000
dollars !


— Autrement dit, ce serait une petite fortune qu’aurait
prélevée, sur son corps, l’assassin de Marine Thomas ! Je vais me mettre
en contact avec un officier de la criminelle de New York.


— Pourquoi ne pas vous informer aussi auprès de la
clinique OVOD, sur Décarie. Ils effectuent la fécondation in vitro.


Après un silence, elle ajouta : « Sergent, je
confirme mon premier diagnostic : il n’y a pas eu de viol. Rien que des
rapports consentants. Votre cliente et son partenaire ont pratiqué, ce soir-là,
la sodomie ».


Lacombe réfléchit longuement. Au bout du fil, Dre Blouin
patientait.


— Voulez-vous m’expliquer comment vous pouvez certifier
qu’il n’y a pas eu viol dans ce cas ?


— C’est très simple. D’abord, les rapports sexuels ont
été facilités par l’emploi d’une gelée lubrifiante. De plus, les tissus ne
présentent aucune lésion. Non, votre cliente n’a été aucunement violée.


— Merci pour tous ces précieux renseignements,
docteure. Quand remet-on le corps à la famille ?


— Ils peuvent déjà le récupérer. On les a prévenus.


* * *


Après avoir raccroché, Pierre Lacombe demeura assis à son
bureau, songeur. Il voyait poindre une hypothèse. Le plus probable, c’était
qu’on avait affaire à des trafiquants d’organes. Marine Thomas aurait connu
l’un d’eux au Spa. Son imprudence, la nuit, la rendait vulnérable. Quant au
transport de l’utérus, il avait dû se faire très rapidement. Dans une
camionnette équipée d’un congélateur, par exemple, comme en possèdent les
livreurs de viande ou de poisson ou encore les laboratoires pharmaceutiques.
Que pouvait-on faire d’un utérus entier contenant un embryon sinon l’envoyer
immédiatement vers le lieu où il était attendu. Il n’était pas exclu que les
centres de recherches pharmaceutiques, si nombreux à Laval, aient pu offrir
leur aide et assurer l’envoi, peut-être à leur corps défendant, vers New York
dans des conditions parfaites. Il enquêterait auprès de l’Institut Armand
Frappier. Il n’écartait pas la complicité d’un chauffeur ou d’un employé
corrompu, ni l’hypothèse d’un expéditeur privé, telle une compagnie
d’import/export. Il lui fallait également s’enquérir auprès de la Sûreté du
Québec pour savoir s’il y avait un marché illicite de trafic d’organes parmi
des gangs de Montréal.


Avant de rejoindre son équipe à la salle de conférences, il
chercha le numéro de Bill Thomson, à New York et l’appela aussitôt. Se
présentant à sa secrétaire, il demanda à lui parler.


— It’s a case of emergency, insista-t-il.


Il avait connu Bill lors d’un séjour que celui-ci avait fait
au Québec. La soixantaine, rondouillard, quoique toujours souple et rapide dans
ses gestes, il affichait une certaine gouaillerie qui tenait du sarcasme et de
la malice. Accompagné de sa femme et de ses trois filles, il avait loué pour un
an la maison proche de la sienne. Congé sans solde, lui avait-il appris.
L’endroit lui avait plu. Au fil des mois, les deux hommes s’étaient liés
d’amitié.


Au bout de quelques minutes d’attente, il reconnut la voix
de basse de Bill.


— Sergent-détective Lacombe, fit-il, chaleureux et
enthousiaste, en français et avec un léger accent. Il y a si longtemps !
Comment allez-vous ? Encore sous la neige ? Ah, ça me manque ! Mon
pays, ce n’est pas un pays, c’est… Au fait, je dois m’y rendre dans un mois
avec ma femme. Mais dites-moi d’abord ce qui vous préoccupe.


Lacombe qui s’était déridé lui expliqua ce qu’il attendait
de lui, à savoir si l’hôpital de New York avait reçu dernièrement la livraison
d’un utérus en provenance du Québec. « Il s’agit d’une personne
assassinée », ajouta-t-il.


— Quelle histoire lugubre ! Mais c’est tout à fait
possible de répondre à votre question puisque l’origine des organes doit être
certifiée. Je m’en occupe.


— Alors, comme ça, Bill, on se revoit bientôt ?


— Yeah ! Incessamment. Notre fille, qui
habite à Fabreville, accouche dans un mois et nous ne voulons pas rater
l’événement ! Mais quelqu’un m’attend sur une autre ligne. Donc, je vous rappelle,
disons, dans deux jours !


Pierre Lacombe se prit le visage entre les deux mains. Puis,
regardant l’heure, il vit qu’il était en retard.


Dans la salle de conférence, Josée et Jan étaient déjà
assis, en grande conversation. C’est d’eux-mêmes qu’ils parlaient. Elle, de sa
jeune grossesse qui lui infligeait des indigestions spectaculaires et Jan de sa
conjointe Nadine, travailleuse autonome, dont la petite entreprise offrait des
services à domicile aux personnes du troisième âge. C’étaient deux enquêteurs
de haut niveau. Leur collaboration sans faille durait depuis presque deux ans.
Travaillant en symbiose, tous les trois avaient mené jusque-là des enquêtes
aussi rapides que réussies. Peut-être même réussies parce que rapides,
justement. Jan avait du flair, une sorte d’instinct qui le conditionnait comme
un véritable chien policier et qui les avait aidés dans la mémorable affaire
Major. Cependant, il avait plus d’une fois risqué sa vie. Ses collègues
l’appelaient « le casse-cou ». Grand, formé aux arts martiaux, il
pouvait, d’une chiquenaude, mettre à terre le poids le plus lourd qui soit. Le
lieutenant Luc Courteau lui avait souvent rappelé la modération. N’avait-il pas
échappé de justesse à un coup de feu en essayant de maîtriser un lutteur
professionnel ? Cette fois-là, il s’en était tiré avec une fracture à la
jambe gauche, mais il s’en était fallu de peu que sa carrière ne soit brisée.


Quant à Josée, elle avait le sens du détail et possédait un
courage à toute épreuve. Grande, avec un regard bleu pervenche, elle intimidait
par sa stature et sa tactique tout en lenteur lorsqu’elle procédait à un
interrogatoire. Avec sa façon particulière de fixer les yeux de ses vis-à-vis,
sans jamais se détourner, elle déconcertait le plus coriace des criminels. Elle
réussissait mieux que Lacombe à entretenir un dialogue avec eux. Il admirait
particulièrement la rapidité avec laquelle elle dégainait son pistolet. C’est
avec son père, policier comme elle, amateur de western-spaghetti, qu’elle avait
pratiqué cet art.


— Alors, dit Lacombe, en s’adressant à elle, tu as
encore passé une mauvaise nuit ?


— Au contraire, fit-elle avec un sourire narquois, j’ai
dormi paisiblement. Étonnant, n’est-ce pas ? Cette enquête me passionne et
pour tout l’or du monde, je ne la lâcherai. Donc, motus sur ma grossesse
jusqu’à nouvel ordre.


— Mais qu’en pense Christian ? lui demanda Pierre
Lacombe, soudain soucieux.


— Christian s’en porte garant, justement. Dans deux
mois, seulement, je quitterai mon poste pour celui de secrétaire. Je pourrai
donc continuer à vous épauler, à moins que le dossier ne soit clos.


— Hum, hum, fit-il. Son front s’assombrit et il reprit
en les regardant tous deux. Cela m’étonnerait. C’est beaucoup plus compliqué
qu’on ne le pense.


Jan se leva, servit à chacun d’eux un café. Puis, ils se
mirent au travail. Lacombe les informa de l’absence du lieutenant qui lui avait
demandé de le remplacer.


— On procède par ordre. À tout seigneur, tout honneur,
dit Lacombe en faisant un clin d’œil à Josée. C’est à toi.


Celle-ci leur remit la liste des actionnaires du Château Spa
et elle les lut à haute voix : « Madame Desbiens, 40 % des
parts ; Fantin Lavoie, 20 % ; Vincent Duplantie,
20 % ; Christiane Touchette, 20 %. »


— Cette dernière doit être la sœur de Marine Thomas,
répliqua Lacombe, celle qui est mariée à un pharmacien, si je ne me trompe.
Mais Fantin Lavoie ? Connais pas. Qui est-ce ?


— C’est lui le directeur du Consortium Vox dans le
domaine de la presse à Montréal, dit Josée. Il est aussi actionnaire d’une
chaîne d’hôtels de luxe à Cuba et en Jamaïque. Quant à Vincent Duplantie, il
est propriétaire d’une usine de chaussures orthopédiques à Modène, en Italie.
Je n’en sais pas plus pour l’instant. Les Touchette, eux, possèdent quelques
actifs dans la compagnie Pharmaya dont le siège est au Mexique sous le nom de
Pharmayaceuticus.


— Bordel de bordel, lâcha Lacombe, tout un réseau
international ! Et des profits en jeu ! Nous avons du pain sur la
planche pour quelques semaines.


Puis, regardant Josée, il leva le pouce en signe de félicitations.


— Il semblerait, ajouta celle-ci, que Marine Thomas
fréquentait depuis peu un certain Charles Bourgeois, PDG de l’institut Carmen
Chic. J’ai rapporté à la Scientifique tous les vêtements trouvés : peu de
choses. Une blouse de travail, une veste noire. Son sac à main a été vidé
complètement. J’ai cherché vainement le reste : bottes, habits, manteau,
tout a disparu. Quelqu’un se serait introduit avant ou après le crime et aurait
tout emporté. Voici également la bande d’enregistrement de son répondeur.


Lacombe les mit alors au courant de l’autopsie, de sa
conversation avec Dre Blouin.


— Je ne pense pas, dit-il, qu’un vol d’organes puisse
justifier entièrement ce crime. Pourquoi elle plutôt qu’une autre ? J’ai
tendance à croire que l’assassinat de Marine Thomas a un rapport direct avec sa
personnalité et la fonction qu’elle occupait dans l’établissement.


Il garda un instant le silence comme s’il attendait de la
part de ses collaborateurs qu’ils se prononcent. Mais comme personne ne
commentait, il ajouta qu’il était trop tôt, cependant, pour en tirer une
hypothèse.


Puis ce fut au tour de Jan. Il avait planché toute la nuit
dernière sur les courriels reçus par Marine Thomas, à son domicile, et
également sur les appels enregistrés dans sa boîte vocale. Il avait
soigneusement retranscrit le tout et transféré tous les messages sur son propre
ordinateur. Il avait ainsi découvert qu’elle communiquait avec son ex-mari,
Rodolphe, et qu’elle lui avait parlé de sa grossesse et du billet anonyme.
Après avoir fouillé dans les tiroirs, il avait mis la main sur une photo de
leur mariage dans un dossier nommé « Archives » qu’il leur tendit et
il y joignit le numéro de téléphone et l’adresse qu’il avait relevés dans les
données.


Rodolphe Lagarde n’était pas chez lui au moment où il
l’avait appelé. Commis voyageur, il résidait au 630 de la rue Hamel, au
nord de Fleury. Teint basané et cheveux bouclés, c’était une sorte de bellâtre,
au nez camus et au regard inquisiteur. Lacombe se demanda comment une femme
comme Marine Thomas avait pu trouver un charme quelconque à pareil homme. Il ne
fit néanmoins aucune remarque et Jan ajouta qu’il irait le voir à son domicile,
après la réunion.


— Quant aux photos prises par le sieur James, voici
celles qui nous intéressent, dit-il en plaçant une enveloppe blanche sur la
table. Lacombe les sortit et les étala. Il y en avait une vingtaine. Le couple
Marine Thomas/Richard Letarte avait été photographié avant de faire l’amour,
puis en pleine action et enfin après le coït. Il s’était amusé à diverses
postures. En gros plan, à genoux tous les deux, la tête de Marine contre la
banquette et tournée vers l’appareil photo, leur visage respiraient l’extase et
confirmaient le diagnostic de Dre Blouin. Pas de viol. Souvent
voilés par la brume du distributeur de vapeur, les corps semblaient appartenir
à l’univers du célèbre photographe Hamilton. Des clichés raffinés ! Et
Lacombe pensa qu’il y avait là une belle collection digne du Kama Sutra propice
au voyeurisme. Au verso de chaque photo figuraient la date et l’heure de la
prise de vue. À part cela, pour la police, il n’y avait vraiment rien de très
significatif, sauf que Richard Letarte n’était pas complètement nu. Il avait
gardé sa chemise. Était-il frileux, pressé, craignant d’être surpris ? Le décor
ne lui apprit presque rien. Les bottes de Letarte étaient rangées dans le coin
gauche avec ses bas ; son pantalon, sa ceinture, sa veste et son manteau
accrochés sur une patère près du burnous de Marine. Il semblait être ordonné,
soigneux, à moins que cela ne soit un calcul. Un incident survenant, il était
prêt à sauter dans ses habits. Craignait-il quelque chose ?


Le cellulaire de Lacombe se mit à sonner. Il prit la
communication. C’était le concierge de la marina, Vincent Joly. Celui-ci
l’informait d’un souvenir qui lui était revenu :


— Dans la nuit du crime, j’ai entendu une motocyclette
ou une motoneige pétaradant au loin.


— Au loin ? Pourriez-vous préciser ?


— Préciser quoi ? Le bruit ?


— La direction. Le véhicule s’éloignait-il de la gauche
vers la droite ou l’inverse ?


— Plutôt vers l’intérieur du lac… ou sur la route qui
longe le bord.


— Peut-on dire que parti du Château, il se dirigeait
au-delà de l’église ? Ou alors vers la gauche ?


— C’est à peu près ça, vers la gauche, en direction de
la rue des Érables. Puis hésitant, Joly ajouta : « De retour de chez
monsieur le curé, je me suis pris un verre de lait au cognac pour me
réchauffer. Puis je suis allé me coucher. Il était minuit quinze. Je le sais
parce que ma pendule sonne les quarts. C’est donc cinq minutes après que j’ai
entendu le bruit. Sur le coup, cela m’a paru bizarre. La région est solitaire
et très silencieuse, vous comprenez ? Puis j’ai oublié. »


— Y a-t-il autre chose ?


— Non, c’est tout.


— Merci du renseignement.


Il en informa son équipe. Faisant alors le point sur toutes
leurs connaissances, Lacombe prit un marqueur et écrivit sur un tableau les
points suivants :


Indices :


Moto ou
motoneige. Demander à la police judiciaire si elle peut déceler quelques traces
sous la neige.


Enquêter
auprès de :


Rodolphe
Lagarde, le mari.


Charles
Bourgeois, présumé amant, PDG de Carmen Chic. Richard Letarte : dernier à
l’avoir vue vivante. Alibi nul. Confirmer. Lui montrer photos.


James Harvey,
curiste et photographe voyeur. Alibi nul. Reconfirmer. Objectif de son
travail : En fait-il un marché ?


Coline
Mercure, l’amie. (Joindre rapport)


Vincent
Duplantie


Mme Desbiens
(Joindre rapport)


Christiane
Touchette, sa sœur aînée. Quel rôle joue le mari ? Oriane Thomas, sa sœur
cadette. Son conjoint. Alibi : faire vérifier.


Ils se consultèrent du regard et Josée se proposa d’aller
voir Coline Mercure et Oriane Thomas. Jan se chargeait de Rodolphe. Lacombe
enquêterait auprès de Charles Bourgeois, de Fantin Lavoie et de Christiane
Touchette. Quant à James Harvey, il lui poserait les questions d’usage sans le
retenir plus longtemps au Spa. Ils se donnèrent rendez-vous le lendemain, en
fin d’après-midi. C’était à reconfirmer, toutefois.


En sortant de la salle de conférences, Lacombe, accompagné
de Jan, fut intercepté par la réceptionniste. La vingtaine, aussi fraîche que
jolie, Amélie, haut perchée sur ses talons, lui tendit une note sur laquelle
étaient inscrits un numéro de téléphone et le mot « urgent » souligné
deux fois. Avec ses yeux noirs en amande, elle les dévisageait, un peu
anxieuse, comme si elle savait qu’elle provoquerait une réaction.


— Le coroner vient d’appeler. Il faut le contacter
immédiatement. Il s’agit de l’affaire Albinos. Le lieutenant Courteau vous
attend dans son bureau.


Lacombe et Jan eurent un haut-le-corps. Ils tombaient
littéralement des nues. Puis ils se regardèrent interloqués par cette
annonce :


— Le coroner ? L’affaire Albinos ? Mais le
dossier est classé !


La réceptionniste leva la main en signe d’ignorance, puis
sans plus attendre, Lacombe et Jan se dirigèrent vers le bureau de leur chef.


L’affaire Albinos ! C’est Jan qui l’avait conclue. Il
s’agissait de l’assassinat de Carina Dubois, une femme de trente-deux ans dont
on avait trouvé le corps dans un boisé, non loin du village de Sainte-Élodie.
Inquiétées par sa disparition, ses amies avaient alerté la police. Son chum, un
policier de Shawinigan, du nom de Roger L., fut appréhendé et soupçonné de
meurtre au premier degré. Tout le condamnait a priori. Ses silences, sa
rudesse, ses incertitudes. Il prétexta une brouille récente survenue entre eux
pour se justifier. Il ne l’avait plus revue depuis. Les amies de la victime
confirmèrent leur rupture sans pourtant vouloir le disculper. Le cadavre,
enfoui sous un amas de feuilles mortes, fut découvert par les chiens policiers
deux semaines plus tard. En grande décomposition, les membres liés, la victime
avait été longuement torturée. Brûlures de cigarettes et déchirures faites à
l’aide de tessons de bouteille avaient laissé d’horribles traces sur son corps.
Son visage avait été martelé à plusieurs reprises par des coups de botte. Sur
les lieux, on avait trouvé, suspendue à un arbre, une lanière de cuir avec
laquelle l’assassin avait réussi à l’étrangler. Le médecin légiste avait
conclu, à l’époque, au crime d’un psychopathe et le policier fut soupçonné.
Jan, qui entretenait des liens d’amitié avec Roger L. et qui n’avait
jamais douté de son innocence, découvrit des indices qui firent basculer
l’enquête. Il avait recueilli du crottin de cheval, non loin du corps. Sur le
sol, Jan, dont le père possédait un centre d’élevage d’équidés, avait reconnu
les crins caractéristiques d’un Haflinger. L’enquête révéla que, depuis peu,
Carina Dubois faisait de l’équitation dans une ferme de l’Estrie. Le fermier,
un père de trois adolescents, fut arrêté, mais sans jamais avouer.


De son bureau, le lieutenant confirma que l’enquête avait
été rouverte et confiée par le procureur à un enquêteur du nom de Marc
Lariboisière. À Jan qui voulait éclaircir les choses, le lieutenant
expliqua :


— Un meurtre pareil à celui de Carina Dubois vient
d’être commis. Disons que ça ne vous concerne plus. Le corps a été découvert à
Magog. Mais il nous faudra un répondant à Laval et nous avons pensé au
sergent-enquêteur Daniel Letendre.


Jan serrant les poings et fronçant les sourcils, fit
remarquer à son supérieur que similitude ne signifiait pas nécessairement
source commune.


— Les meurtres sont décrits avec tant de détails par
les médias, qu’il peut y avoir un plagiat. C’est tellement facile de calquer la
manière.


— Connais-tu le sergent Letendre ? demanda
Courteau.


— Oui, je pense bien. Nous sommes de la même promotion.
Nous l’appelons monsieur Hein. Il a un tic.


Le lieutenant regarda Lacombe et sourit. Jan reprit :


— Toutes ses phrases sont scandées par le mot
« hein », comme s’il cherchait l’assentiment de son vis-à-vis… S’il
fait une constatation, une remarque, hein ? s’il a un ordre à donner,
hein ? c’est machinal ! Et pour tout dire… on ne s’entend vraiment
pas, hein ? Je le crois un peu vantard et aimant se mettre en valeur.


Ils rirent de bon cœur, puis Luc Courteau voulut en savoir
plus sur l’affaire Marine. Lacombe l’informa grosso modo et lui promit de lui
remettre son rapport avant le prochain briefing.


Comme il était près de midi trente, ils prirent congé de
leur chef et allèrent tous les deux dîner au Commensal. La soupe du jour, une
soupe aux pois, sembla faire l’unanimité. Lacombe choisit ensuite un feuilleté
d’épinards aux champignons et des salades et Jan, un couscous aux légumes, mais
il mangea distraitement comme s’il était soucieux.


— Surtout, cette reprise d’enquête ne doit pas
t’inquiéter. Crois-moi. Rien n’a été encore prouvé, déclara Lacombe en lui
mettant la main sur le bras.


— Je pense seulement à Letendre. Il aime défier les
gens !


Lacombe grommela quelque chose comme pour dire que tout
n’était pas toujours rose dans le métier. Sur ce, ils se levèrent afin de
poursuivre leur boulot.













Il était treize heures quarante-cinq lorsque le
sergent-détective Lacombe arriva au domicile des Touchette. Ils habitaient un
secteur tranquille et huppé dans Duvernay. La maison devait avoir, vu la
nouveauté des matériaux de construction, quelque cinq ou six ans. Devant le
perron était stationnée une voiture de ville bleue.


Il sonna à la porte. Il entendit, par l’interphone, une voix
juvénile lui demander qui il était.


— Police, dit-il simplement sachant fort bien que sa
fonction impressionnerait davantage que son nom. Il faut que je parle à madame
Christiane Touchette.


Un long moment s’écoula avant que quelqu’un ne se décide à
lui répondre.


— Je n’ai pas le droit d’ouvrir la porte. Ma mère dort
et elle m’a recommandé de ne pas la réveiller.


S’interrompant un instant, la voix ajouta : « Sous
aucun prétexte. »


— Dites-lui que c’est la police et que c’est très
urgent !


Il attendit sur le perron. Autour de lui, les maisons d’une
construction soignée n’avaient vraiment rien d’identique et devaient être
l’œuvre d’entrepreneurs chevronnés ou même d’architectes. Lacombe évoqua ces
rues longues et monotones où l’on rencontrait duplex sur duplex en tous points
semblables : des logements usinés à la chaîne sans grande
créativité ! Sans les dénigrer, il déplorait l’uniformité excessive,
quoique confortable, des banlieues-dortoirs de Montréal. Il entendit un déclic.
La porte s’ouvrit. Une jeune fille – elle devait avoir quatorze ans –
lui fit signe de se rendre au salon, puis s’esquiva en disant : « Ma
mère arrive dans un instant. Excusez-moi, le professeur de musique
m’attend. »


Elle disparut dans la pièce contiguë et la porte se referma
pour s’entrouvrir sur-le-champ. Une enfant d’une dizaine d’années l’observait.
Elle pinça ses lèvres, peut-être aurait-elle voulu lui tirer la langue ? À
cette idée, il se prit à sourire et se demanda comment le policier en lui
réagirait. Mais aussitôt sur l’ordre de sa sœur, la fillette se retira.
« Jeunes filles bien élevées », songea-t-il.


Le salon aux riches tapis d’Orient était une pièce large,
très claire. Des persiennes en bois, dirigées vers le bas, tamisaient la lumière.
Des plantes vertes un peu partout et peu de meubles, des fauteuils d’époque
seulement et un secrétaire, en noyer, lui sembla-t-il, délicatement sculpté et
ouvert. À droite, un Récamier, un châle négligemment jeté dessus, trônait, plus
décoratif que fonctionnel. Pierre Lacombe reconnaissait modestement son
ignorance en matière de meubles. Ici, on était loin du teck ou autre bois
laminé acheté chez Ikea et dont sa maison était garnie. Dans une vitrine, une
sculpture abstraite de marbre blanc représentait deux corps entrelacés,
dansant. Et sur le mur, en face de lui, une œuvre de Pellan, aux couleurs
opulentes. Des collectionneurs ou tout au moins, des gens de goût.


Un bruit feutré lui fit tourner la tête. Christiane
Touchette arriva quelques minutes plus tard. C’était une très belle femme dans
la fleur de l’âge. Des cheveux lourds et auburn retombaient sur ses épaules en
boucles très souples. Les yeux cernés et la mine défaite, elle avait eu le
temps de passer une robe de laine noire. Elle semblait lasse et sur le point de
défaillir.


— Sergent-détective Pierre Lacombe, dit-il en lui
serrant la main. Vous me voyez désolé de vous déranger en un moment pareil.
Vous comprenez que je suis là pour élucider le drame que vous vivez.


Elle fit un signe de la tête et le pria de s’asseoir.


— Quand avez-vous vu Marine, votre sœur, pour la
dernière fois.


— Il y a un mois environ.


— Quelle sorte de relation entreteniez-vous avec votre
sœur ?


— Nous avions des rapports amicaux… même si on ne se
fréquentait pas beaucoup… Elle venait nous rendre visite, surtout aux fêtes.
Elle aimait beaucoup mes enfants.


Il y eut un instant de silence. Des sons de flûte répétitifs
ponctués d’accords vocaux du professeur guidant son élève leur parvinrent
distinctement. Lacombe enchaîna :


— S’entendait-elle avec votre mari ?


— Pas vraiment, fit-elle gênée.


— Pour quelle raison ?


Elle eut un regard ennuyé et las, puis haussant les
épaules :


— Leurs points de vue différaient en tout.


Puis devançant la question du sergent, elle ajouta :
« Ils se critiquaient sur tous les sujets. »


— Et votre sœur Oriane ?


Comme elle semblait étonnée, il précisa :


— S’entend-elle avec votre mari ?


Elle tira à elle un coussin et le plaça derrière son dos
avant de répondre.


— En quoi croyez-vous que ces questions vous aideraient ?
Ce sont des problèmes de famille.


— Pardonnez-moi si j’insiste, madame, mais je ne dois
négliger aucune piste.


Il attendit de reformuler plus clairement sa pensée et
reprit : « Est-ce votre mari qui, à cause de ses exigences ou par son
comportement, vous tient éloignée de vos sœurs ? »


— C’est un peu cela, avoua-t-elle.


— Pourriez-vous préciser ?


Elle rajusta sa position et joignit ses mains.


— Marine le surnommait le dictateur. Elle ne voulait
surtout pas qu’il siège sur le conseil d’administration du Spa. Au fond, c’est
elle qui désirait devenir actionnaire, mais l’argent lui manquait. Elle n’était
pas bonne perdante. Et lui… bon, il mérite un peu son surnom. C’est un homme
autoritaire.


— Où était-il dans la nuit du mardi
27 février ?


Un instant, elle fut troublée comme si le drame qui l’avait
assommée lui avait fait perdre la notion du temps.


— La nuit de mardi… c’est-à-dire avant-hier, n’est-ce
pas ? Vous croyez mon mari capable de… de…


Comme il ne répondait rien, elle ajouta, un peu pincée, en
haussant les épaules : « Mardi, nous fêtions mon anniversaire. Il
n’était pas en service de nuit. Nous sommes allés souper à Sainte-Rose,
accompagnés d’un couple d’amis. »


— Où exactement ?


— Aux Menus Plaisirs.


— L’adresse de la pharmacie ?


— Rue Fleury, non loin de Saint-Hubert, à Montréal.


— Votre sœur avait-elle des ennemis, des gens qu’elle
craignait ou qu’elle soupçonnait de malveillance.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Sa confidente,
c’était Oriane.


— Saviez-vous que votre sœur était enceinte de deux
mois ?


Elle marqua son étonnement.


— Enceinte de deux mois ! Non. Je ne m’attendais
pas à cette nouvelle ! Même si elle aimait beaucoup mes enfants, Marine
n’en voulait pas, que je sache. En avez-vous parlé à Oriane ?


Le détective eut soudain un soupçon. Avait-on eu le temps de
l’informer ? Il tint donc à préciser.


— Que savez-vous au juste du crime ?


— Qu’on l’a étranglée dans le sauna, fit-elle dans un
murmure !


La musique s’était tue. Il vit s’ouvrir la porte de
communication et apparaître le visage curieux de la plus jeune des filles. Il
s’empressa d’ajouter en murmurant presque :


— Après qu’elle ait expiré, on lui a arraché l’utérus.
Nous pensons à un trafic d’organe !


Christiane, effondrée, se mit à pleurer à gros sanglots si
bien que, ne tenant plus, ses deux enfants vinrent en courant se jeter dans ses
bras. La scène qu’elles formaient toutes les trois rappela au sergent-détective
un tableau de la Renaissance. « La Jardinière » ou « La belle
Jardinière », il ne savait plus, il avait oublié jusqu’au nom du peintre.
Dans la bibliothèque de sa femme, après son décès, il avait trouvé, un soir de
nostalgie, un bel album sur les chefs-d’œuvre du Louvre. Depuis, il le
feuilletait souvent. C’était surtout le regard de l’enfant sur sa mère qui
était touchant. Lacombe se leva aussitôt, présenta ses regrets et en lui
glissant sa carte, l’informa qu’elle pouvait l’appeler en tout temps.


Dehors, le ciel était couvert, mais la température plus
douce que la veille l’incita à marcher au grand air. Il sentait son cerveau
surchauffé et éprouvait le besoin de s’oxygéner. Mais il regarda l’heure,
remonta dans sa voiture, roula jusqu’au boulevard de la Concorde, trouva une
place de stationnement avant les feux de circulation, entre deux congères, et
s’obligea à faire quelques pas sur le trottoir enneigé. Il était en présence
d’un indice comportemental. Les réponses de Christiane Touchette avaient révélé
un dysfonctionnement dans la famille. Oriane et Marine étaient complices et
faisaient bande à part. Le mari semblait y être pour quelque chose. Il passait
devant la pâtisserie du coin lorsque son portable sonna. C’était Jan.


— C’est à propos de Rodolphe Lagarde. Il n’est pas
rentré chez lui cette nuit. Sa compagne est inquiète et n’a aucune nouvelle.
Mais elle a répondu avec beaucoup de bonne volonté à toutes mes questions. Le
jour du meurtre, mardi, il s’est avéré qu’il était à l’extérieur de Montréal et
n’est arrivé chez lui qu’à deux heures du matin.


— On doit considérer son alibi comme nul. À moins qu’il
ne nous fournisse des repères.


— Ni lui ni sa compagne ne semblent avoir été au
courant de la mort de Marine Thomas puisqu’ils n’en ont pas parlé.


— À quelle heure est-il ressorti ?


— À seize heures, il a gribouillé un mot à sa conjointe
disant qu’il partait faire des courses pour le souper. Depuis, il a disparu.
J’ai gardé le billet.


— Dès aujourd’hui, il faut préparer un affidavit pour
demander de mettre son téléphone sous écoute électronique. Envoie une photo et
un avis de recherche aux inspecteurs Patrick Lebeau et Diane Pérez. Qu’ils
enquêtent auprès des négociants du coin. Peut-être l’ont-ils aperçu ? Au
fait, sa compagne, peut-elle prouver sa présence chez elle dans la nuit
du 27 ?


— Oui. Elle a conversé longuement avec le concierge
vers vingt-trois heures trente. Il y a autre chose, ajouta Jan. Rodolphe
possède une camionnette restée au garage et une motoneige que j’ai inspectées.
Le concierge affirme qu’il garde fréquemment cet engin dans son camion. Mais il
ne peut rien certifier pour la journée du 27. Il était occupé à terminer
des travaux de peinture dans certains appartements.


— Si tu as terminé, je te propose de te charger de
l’interrogatoire de Roger Touchette ? Sa pharmacie se trouve sur la rue
Fleury, non loin de Saint-Hubert. Tu y es presque.


Il lui fit un bref compte-rendu de son entretien avec
Christiane Touchette, lui précisant que son mari semblait exercer une forte
autorité sur sa famille. Il ajouta avant de fermer l’appareil : « Il
faudrait aussi vérifier au resto Les Menus Plaisirs l’alibi des Touchette. Le
27 février, étaient-ils encore là-bas de onze heures à
minuit ? »


Durant la conversation, Lacombe s’était rendu chez
Mac’Amande. Il commanda un espresso. Les patrons, deux jeunes Français,
nouvellement arrivés au pays, le reconnurent et le gratifièrent d’un sourire
chaleureux. Revenue de la garderie, leur fillette courut vers son père qui la
débarrassa de son sac d’école et la prit dans ses bras. Pendant qu’elle
chantonnait quelque ronde enfantine, Pierre Lacombe avisa une place près de la
baie vitrée, sortit son carnet, griffonna quelques notes. Qu’avait-il vraiment
appris ? Rien qui les mettrait sur la piste du ou des criminels. Il but
son café d’un trait, salua la patronne et quitta l’établissement, non sans
avoir ajouté que c’était de loin « le meilleur café en ville ! »


— Il faudra revenir, avait-elle répondu aimablement.


Il avait juste le temps de se rendre au Spa avant l’heure de
pointe. Il calcula, en se dirigeant vers sa voiture, qu’il y arriverait vers
seize heures. Avant de s’engager sur l’autoroute, son cellulaire sonna. Il se
gara sur un coin de rue. C’était Carl ! La voix de son fils semblait
joviale. Il l’écouta avec attention. Ils avaient eu un petit incident. Nicolas,
son copain, avait perdu un ski durant la descente et, dans sa chute, avait
entraîné une jeune fille qui le précédait. Mais finalement, aucun blessé !
Tout s’était terminé dans les rires.


— Aucune fracture, aucune foulure, dit Carl. Il est
vraiment chanceux !


— Fait-il beau là-bas ? demanda Lacombe.


— Extra ! Des tableaux d’hiver magnifiques !
Et le soleil en prime. Et toi, que fais-tu ?


— Je bosse. Je cours. Je trime avec mon équipe pour
découvrir le meurtrier du dernier crime.


Il le mit succinctement au courant de l’affaire Marine et
lui souhaita une belle journée.


Il arriva au Spa vingt minutes plus tard et n’eut pas de
peine à retrouver l’homme d’affaires torontois. James se reposait, lui avait-on
dit, dans la serre. À ses côtés était assise une femme à qui il semblait
compter fleurette. Il ne perd pas son temps celui-là, songea Lacombe. Lorsqu’il
l’aborda, l’homme comprit à l’allure du policier qu’il lui fallait le suivre.
Ils descendirent et s’installèrent dans un coin du hall, en retrait, loin des
regards curieux.


Pierre Lacombe se présenta et lui demanda son nom et son adresse :


— James Harvey, alias James Bond, répondit-il avec dans
la voix des accents nostalgiques. C’est ainsi que Marine Thomas m’appelait.


Comme le sergent ne bronchait pas, il continua :


— J’habite au 1789 de la rue Harvey, à Toronto,
dans le quartier de Hamstead. Notre nom a été donné à la rue où nous sommes
propriétaires d’un domicile ancestral. En l’honneur de mon grand-père, héros de
la guerre de 39-45.


— Vous êtes un homme d’affaires. De quoi
traitez-vous ?


— Nous possédons une usine de carton qui sert à
confectionner des caisses de moyen et gros calibre. Vous voyez ce que je veux
dire ?


Sur un signe négatif du policier, il reprit :
« Caisses pour réfrigérateurs, pour cuisinières, etc. Il s’agit de la
Harvey Brothers and Co. »


En même temps qu’il percevait une certaine fierté dans le
ton, il observa un éclair d’ironie dans ses yeux bruns.


— Quels étaient vos rapports avec Marine Thomas ?


Il se leva, passa sa main sur ses cheveux et, après un
instant d’hésitation, dit :


— Yes, sir ! Vous êtes en droit de me poser
cette question, n’est-ce pas ! Vous avez vu les photos !
Contrairement à ce que vous croyez, il n’y a rien eu entre Marine et moi. Je
l’ai surprise dans le bain-tourbillon, la nuit de sa mort. Il était tard, à peu
près onze heures. Seule à cette heure tardive ! Elle m’a dit qu’elle
attendait son amoureux. J’avoue que je l’aurais bien cruisée, mais elle
semblait impatiente de me voir partir. Alors, oui… j’ai épié son homme et l’ai
suivi au sauna.


— Vous n’avez rien décelé de suspect ?


— Hélas, non. Un couple amoureux qui jouait à toutes
sortes de positions. Après la fin de la partie, j’ai filé à l’anglaise… comme
vous dites.


— Que faites-vous au Québec ?


— Voyez-vous, monsieur, j’y viens pour me reposer,
changer d’atmosphère, parfaire mon français, me tremper dans un autre milieu.
Ici, pour moi, c’est l’endroit idéal. J’ai découvert ce Spa sur Internet. Mais
je crois bien que je n’y reviendrai jamais ! Never, ajouta-t-il en
levant sa main pour signifier que c’en était trop pour lui. I’m so
upset !


L’homme eut un sourire amer.


— Faites-vous commerce des photos que vous
prenez ? demanda Lacombe à brûle-pourpoint.


James Harvey, scandalisé, fronça les sourcils et lui jeta un
regard noir.


— Qu’est-ce que vous allez chercher ? Nous sommes
très dignes de père en fils. Je suis seulement un amateur… qui s’amuse… à
croquer des scènes… je dirais hot, very hot. D’ailleurs, je vous ai
remis la carte mémoire.


Lacombe hocha la tête. Malgré ces beaux discours, il ne
pensait pas moins que cet homme, pour riche et digne qu’il soit, était un sacré
voyeur. Mais son attitude désinvolte et calme jouait en sa faveur.


— Merci de votre collaboration. Vous pouvez partir chez
vous quand vous voudrez. S’il y avait un détail qu’il nous faudrait éclaircir,
on fera appel à vous.


Harvey le remercia, puis désira lui communiquer ses
coordonnées à Toronto.


— Nous les possédons déjà, fit simplement Lacombe qui
se dirigea aussitôt vers la réceptionniste et demanda à parler à Vincent
Duplantie.


Il venait d’arriver. Elle annonça à son patron la visite du
policier et se leva pour lui montrer le chemin. Mais elle n’eut pas besoin
d’aller très loin. Duplantie venait au-devant de lui. Il lui serra la main très
cordialement, l’introduisit dans son bureau puis referma la porte derrière eux.


Sur son invitation, Lacombe s’assit dans un fauteuil de cuir
et accepta volontiers le café que celui-ci commanda. Il ne pouvait pas ne pas
remarquer le raffinement du décor, des meubles et même de l’homme qui prit
place en face de lui.


Vincent Duplantie arborait ce jour-là, sur une chemise
havane, une cravate en soie, signée Dénommé Vincent. Pendant qu’il se déplaçait
pour chercher ses documents, Lacombe eut tout le loisir de l’observer. Sa
démarche féline s’accommodait bien avec son costume dont le drap souple et
l’élégance semblaient provenir des créations Philippe Dubuc. Isabelle l’avait
maintes fois entraîné dans des boutiques haut de gamme essayant de lui offrir
un habit ou des chemises de collection. Mais il était de nature rebelle aux
choses raffinées. « Une cravate, passe ! Mais un costume, pas
question ! Je ne me sentirais pas à l’aise », lui disait-il. Elle lui
avait répliqué qu’il fallait bien encourager les créateurs et qu’on n’était pas
ici dans la Chine communiste. Ces incursions lui avaient toutefois appris, les
noms des grands couturiers, leur style, leur valeur, leur importance dans le
monde de la mode. Il y avait même pris goût et continuait à admirer toutes ces
productions sans jamais avoir le moindre désir d’en acheter. Elle avait essayé
de le tenter, en vain, avec un porte-documents Vuitton dont le cuir était d’une
souplesse remarquable. « Je suis confronté, par mon métier, à des
situations pénibles, voire dramatiques le plus souvent. Je me verrais mal avec
de pareils atours en train d’enquêter. Ce n’est pas mon style, point »,
lui disait-il fermement.


Quand le café leur fut servi, Duplantie s’assit à son
bureau, se balançant discrètement sur son fauteuil président et se mit à
l’écoute.


— Que pouvez-vous m’apprendre sur Marine Thomas ?


— Nous avons toujours eu des rapports agréables
professionnellement parlant. C’est ma meilleure assistante que j’ai perdue.
J’en suis très affecté. Au travail, elle était zélée, veillait à tout. Grâce à
elle, nous n’avons jamais manqué de produits. Elle ne reculait pas devant les
heures supplémentaires, jusqu’à aller me représenter auprès des maisons de
beauté. Elle avait le don de deviner des choses, pourtant non exprimées
clairement, des contrariétés administratives, par exemple.


Duplantie avala quelques gorgées et ajouta :


— Je peux vous dire qu’on s’estimait réciproquement…
mais sur le plan personnel, je ne connais strictement rien à sa vie privée.
Crime passionnel ? Mon personnel en parle beaucoup.


Il fit un geste évasif comme pour dire qu’il n’en savait
rien et ajouta : « En toute conscience, je ne puis vous en dire
plus. »


— En quoi consistait sa tâche auprès des maisons de
beauté ?


Le directeur se cala sur son fauteuil, le fit basculer en
arrière, plissa les yeux comme pour réfléchir. Le silence qui suivit permit au
sergent de percevoir en sourdine une petite musique de jazz.


— C’est grâce à son entregent que nous avons pu obtenir
des produits destinés uniquement à l’exportation. Une fois par semaine, au
moins, elle y allait pour passer les commandes.


— Avec quelles maisons faites-vous affaire ?


— Plusieurs compagnies : Carmen Chic, Dior et
parfois Lovissima, Volupté et tant d’autres…


— Où allait-elle régulièrement ?


— Chez Volupté et Carmen Chic. Ce sont deux maisons qui
nous offrent des produits exceptionnels. Réellement très chers, mais d’une
grande efficacité. Et puis, nous avons la clientèle pour ce type de traitement.


— Sont-elles loin d’ici, ces deux maisons ?


— Volupté est située sur le boulevard le Carrefour,
l’autre, non loin de nous, à quelques trois kilomètres sur la rue des Érables.


— Marine Thomas était-elle libre de son temps ?


Lacombe était passé à un registre de questions très
différent et le directeur parut décontenancé :


— Que voulez-vous dire ?


— Lorsqu’elle partait pour faire ses commandes, avait-elle
un temps limite ou bien pouvait-elle s’accorder toute la journée ?


— Elle pouvait, le cas échéant ne pas revenir ici. Ça
lui arrivait quelquefois, d’ailleurs.


— Pensiez-vous que cela pouvait être un…


— Un abus ? l’interrompit-il. Oh non ! Elle
était rémunérée pour la qualité de son travail.


— Avait-elle plus de facilité à traiter avec une maison
plutôt qu’avec l’autre ?


Pour toute réponse, Duplantie se tourna vers son écran,
consulta une page, en ouvrit une deuxième, cliqua sur un détail.


— Voyez-vous, dit-il, nous avons trois lignes de
produits qui nous parviennent de Carmen Chic et trois autres de Volupté. Elle
rendait donc souvent visite à ces deux maisons. Les deux laboratoires se
spécialisent dans les cosmétiques bios.


— Où étiez-vous dans la nuit du 27 février,
monsieur Duplantie ?


— Parce que des soupçons pourraient peser sur
moi ?


— Dans toute enquête, il nous faut suivre la
routine !


— J’étais à la salle Wilfrid Pelletier. Je peux vous
montrer les billets, mais ce serait insuffisant, n’est-ce pas ? J’étais en
compagnie d’un ami, S. Martel, que vous pouvez joindre sur son cellulaire.


Lacombe fit un geste vague et n’en fit rien. Tout pouvait
être arrangé entre eux. Puis le fixant dans les yeux, il passa à des questions
plus personnelles.


— Vous possédez en Italie une usine de chaussures
orthopédiques. Vous vous y rendez souvent ?


Vincent Duplantie, jusqu’alors courtois et ayant choisi le
parti de la franchise, sembla prendre un peu de recul.


— Croyez-vous que mes propres biens vous aideraient à résoudre
le crime ?


Il y avait de l’ironie dans sa voix, mais le
sergent-détective, n’en faisant aucun cas, répéta :


— Combien de fois y allez-vous ?


— Même si la question m’apparaît comme peu opportune,
fit-il un peu blessé, je peux vous signaler que c’est tantôt ma femme et tantôt
moi-même qui y allons. Environ une fois par mois.


— Quelle est la raison sociale de votre maison ?


— Malvina export/import.


— Encore une dernière question, monsieur Duplantie. Où
croyez-vous que je puisse trouver Fantin Lavoie ?


Le directeur soupira longuement et dit avec un ton fort
pessimiste :


— Il passe sa vie dans les aéroports.


Lacombe, décontenancé par cette remarque, mit du temps avant
de répliquer :


— Mais il participe bien à vos CA ?


— Toujours en téléconférence. En trois ans, je l’ai vu
une ou deux fois. Il vit autant à Cuba qu’en Jamaïque. Je vais m’informer
auprès de sa secrétaire.


Sur le champ, il signala un numéro, appuya sur le bouton
« mains libres ». Après deux tonalités, une voix féminine répondit. À
la question de Duplantie, elle indiqua sans hésiter que Fantin Lavoie serait de
retour vendredi le 2 mars dans l’après-midi et repartirait lundi le 5
à l’aube.


Lacombe jura intérieurement, serra les dents, et s’informa
des coordonnées personnelles de Lavoie. Il prit alors congé du directeur non
sans l’avoir remercié.


À l’extérieur, Pierre Lacombe prit le temps de respirer. Les
débuts d’enquête étaient toujours oppressants pour lui. Il se dirigea vers sa
voiture. Il était près de seize heures et, avant de faire démarrer le moteur,
il appela au BEC et demanda à la réceptionniste de lui passer Cassandra. Quand
il l’eut au bout du fil, il voulut savoir s’il lui était possible d’obtenir,
pour le lendemain, toute documentation qu’elle trouverait sur Internet
concernant Fantin Lavoie et ses activités professionnelles à l’étranger. Pour
Vincent Duplantie, il faudrait fouiller davantage tout ce qui concernait ses
biens.


— Certainement. Je ferai de mon mieux, monsieur.


Il la remercia. Depuis que l’ordinateur était devenu
l’instrument indispensable à la recherche, les policiers faisaient souvent
appel aux services de Cassandra. Âgée de vingt-cinq ans, c’était une brune
piquante, de père grec, qui avait été engagée pour son habileté à fouiller dans
les arcanes secrets de l’informatique. Son prénom allait de pair avec son
métier puisque, comme la Cassandre de la mythologie, elle leur révélait des
vérités inaccessibles. Elle avait aussi un autre avantage, celui de parler
l’italien et l’espagnol. Les policiers pouvaient faire ainsi appel à ses
connaissances linguistiques, le cas échéant.


Quand il prit la route, Pierre Lacombe sentit tomber sur lui
la fatigue de cette journée. Faire le point immédiatement lui était impossible.
Il lui fallait décanter un peu. Il décida qu’il rentrerait chez lui pour
cuisiner des gigolettes de lapin aux champignons. Il s’en était procuré, le
samedi précédent, à la Boucherie du Marché. Rien que cette idée le dérida. Il
récapitula la recette pour voir s’il ne lui manquait aucun ingrédient.
Échalotes françaises, vin blanc, crème 15 %, champignons noirs secs. Il
avait aussi des épinards déjà lavés. Il lui restait à passer à la boulangerie
pour s’acheter une bonne baguette.


Quand il arriva chez lui, il troqua ses vêtements contre une
tenue plus décontractée, sortit une bouteille de vin, appela son collègue
Julien Lapostolle, célibataire occasionnel comme lui, pour l’inviter à souper.
Celui-ci accepta avec un plaisir évident.













Il avait dû neiger abondamment depuis l’aube, puisqu’à sept
heures on signalait, aux nouvelles, de nombreux ralentissements dans les
principales artères de la ville. Pierre Lacombe n’était pas de fort belle
humeur. La veille, il avait dû tenir le crachoir à son collègue, Lapostolle,
qui s’était plaint sans arrêt de sa fonction. Il était plus vieux que lui et
forcément plus pessimiste. Les crimes, les investigations, les requêtes, les
désaccords entre collègues, les enquêtes qui ne débouchaient pas, la
paperasserie, les échecs, la mouise quotidienne, il en avait plein le
casque ! Véritable candidat à la préretraite, il ne semblait pourtant pas
vouloir démissionner. C’est ainsi que tout le repas fut empoisonné par ces
jérémiades ! À minuit encore, il n’en avait pas fini si bien que Lacombe
n’avait pas pu consulter son dossier. Et de plus, il était en retard. Son
réveille-matin, il ne savait pourquoi, s’était arrêté. Sa montre indiquait huit
heures vingt au moment où il mit le pied dehors.


C’était un matin sacrément poisseux. Des rafales emportaient
la neige dans tous les sens. Les piétons peinaient à marcher droit devant eux,
certains le faisant à reculons. Quand il arriva sur le boulevard Saint-Martin,
le trafic au ralenti à l’est comme à l’ouest l’empêchait de virer à droite. Il
avança sa voiture agressivement de façon à coincer l’automobiliste qui
s’obstinait à ne pas vouloir lui accorder le droit de passage. Il le laissa
passer puis se jeta dans la circulation. Quelqu’un klaxonna, furieux. Il haussa
les épaules. Aux feux, où l’attente était déjà habituellement bien longue, les
véhicules glissaient plutôt qu’ils n’avançaient. Il estima qu’en ce dernier
jour de la semaine le retour chez soi serait encore pire puisqu’on attendait de
quinze à vingt centimètres de neige jusqu’à samedi matin. Après avoir pris le
tournant qui le mènerait au BEC, il admira, malgré son humeur, les bouquets
d’arbres du boisé Papineau ployant sous la neige. Bon pour les amateurs de ski
de fond, pensa-t-il. Il n’avait pas le temps de s’éterniser sur cette idée.


Il accéda aux bureaux du BEC en pressant le pas. C’est à
Cassandra qu’il voulait parler en premier. Elle était à son bureau, concentrée
sur son écran, la main droite maniant la souris, elle releva la tête seulement
aux trois coups discrets qu’il fit sur la porte déjà ouverte. Elle le regarda
et lui fit un grand sourire. Ce matin, avec ses cheveux ondulés qu’elle avait
noués en arrière, elle ressemblait à l’actrice fétiche du cinéaste espagnol,
Almodovar. Il lui demanda spontanément si elle avait vu un de ses films puis se
rendit compte que sa question prêtait à équivoque. Je commence maladroitement
ma journée, se dit-il, s’étant toujours astreint à prendre ses distances avec
les secrétaires et autres employées.


— Volver ? Génial ! Et vous ?


— Oui, juste avant le départ de ma conjointe. Un grand
film ! Penelope Cruz est une femme d’une grande beauté !


Le sergent n’ajouta pas qu’il avait été frappé par leur
ressemblance. Mieux valait ne pas aller trop loin avec les femmes
séduisantes ! Et dire que Cassandra représentait la grâce même à ses yeux
tenait de l’euphémisme. Elle l’informa qu’elle faisait les dernières recherches
et qu’elle serait prête à les présenter lors de la réunion de onze heures. Jan
l’attendait à la porte de son bureau, un peu dépité.


— Je suis convoqué chez le coroner avec le sergent
Letendre, et avant que Lacombe n’ait eu le temps de lui poser la question, il
ajouta : C’est pour l’affaire Albinos. J’ai sorti le dossier des archives.
Il va falloir que je commente les faits. J’espère être de retour avant la fin
de la réunion. J’ai aussi vérifié l’alibi des Touchette. Le restaurateur a
confirmé.


Si Jan était désappointé par la réouverture du dossier qu’il
pensait avoir mené avec succès, il ne le montra aucunement ce jour-là. Lacombe
lui fit signe de s’asseoir et Jan lui tendit l’affidavit qu’il signa après quoi
ils reparlèrent de l’enquête en cours. Peu de temps après le départ de Séguin,
son téléphone sonna. La réceptionniste l’informait de la présence, de Catherine
Larivière, conjointe de Rodolphe Lagarde.


— Elle désirerait s’entretenir avec le sergent Jan
Séguin. Voulez-vous la recevoir en son absence ? demanda-t-elle.


Il répondit par l’affirmative. Lorsque la porte s’ouvrit, il
vit entrer une femme dans la trentaine, aux yeux inquiets et lui fit signe de
s’asseoir. Plutôt mince et petite, elle avait des cheveux épais qui lui
tombaient sur les épaules et qu’elle ramenait d’un geste derrière les oreilles
découvrant ainsi deux grandes boucles d’argent. La main qu’elle lui tendit
cliqueta sous l’effet d’une dizaine de bracelets.


— Je vous écoute, fit-il.


— C’est à propos de mon conjoint. J’ai reçu un appel ce
matin auquel je n’ai pu répondre. Sur la boîte vocale, j’ai reconnu la voix de
Rodolphe. Il me disait qu’il ne reviendrait que dans trois ou quatre jours. Que
je ne devais pas m’inquiéter et qu’il me redonnerait des nouvelles. Rien
d’autre.


Elle regarda le policier avec un œil inquisiteur. Après un
silence, elle ajouta : « Sa voix était lointaine et un peu déformée
comme si on lui avait mis un bâillon. »


— Avez-vous perçu un bruit de fond quelconque ?


Elle parut réfléchir avant de répondre.


— Peut-être bien. Le bruit d’une porte qui se
refermait.


— Porte métallique ou de bois ?


Mais elle ne semblait pas faire de différence. Il donna plus
de précisions.


— Bruit d’une porte d’appartement ? Ou plutôt
celui d’une portière d’auto ?


— C’était un claquement sec. Oui… celui d’une portière
d’auto.


— Lui connaissez-vous des ennemis, madame ?


Comme elle faisait non de la tête, il poursuivit.


— Vous parlait-il de sa vie passée et de son
ex-femme ?


— Bien sûr, mais pas trop.


Elle redressa la tête, puis ajouta qu’elle était au courant
de leurs rapports amicaux. Puis son visage devint soucieux comme si des idées
sombres lui traversaient l’esprit.


— Je ne l’ai jamais vue, mais… il me semble, si je puis
me permettre, que c’était une femme… gâtée par la vie et qui prenait tout à la
légère… sans scrupules aussi.


— Que voulez-vous dire ?


— Que… qu’elle jouait à séduire les hommes, quels
qu’ils soient, sans jamais se préoccuper du scandale ou des conséquences.


— En avez-vous des preuves ?


— Non, fit-elle. Juste des confidences. Tout ce que je
sais c’est qu’elle aimait les extravagances.


— A-t-elle confié quelque chose à votre conjoint qui
pourrait mettre sa vie en danger ?


Ses yeux se remplirent de larmes. Elle se mordit les lèvres,
haussa les épaules.


— Je soupçonne, oui… quelque confidence. Mais
quoi ? Il me dévoilait rarement un secret. Cette semaine, il m’a paru
plutôt préoccupé, un peu nerveux.


— Lui connaissez-vous quelque ami auquel il aurait pu
faire des confidences ?


— Pas du tout, non.


Puis, après un temps, elle ajouta : « Il n’avait
pas d’ami ! À part moi, la seule amie que je lui connaisse, c’était… son
ex-femme ! »


Il fit un geste vague de la main.


— Si c’est un rapt, il sera suivi d’une demande de
rançon… ou d’une autre forme de chantage. Attendez-vous à une suite.


Elle parut tout à fait décontenancée, mais ne dit mot. Il
savait qu’il ne faisait rien pour la réconforter et préféra clore l’entretien
aussi brutalement. Ainsi demeurait-elle sur ses gardes !


— Tenez-nous au courant.


Puis, la remerciant d’être venue, il lui demanda de
conserver le message téléphonique précieusement.


Avant de se rendre à la rencontre de son équipe, il ajouta
ce nouveau fait à sa liste.


Josée, Patrick, Diane, Cassandra et Amélie, la secrétaire,
firent leur apparition, à onze heures précises, à la salle de conférence.


Le lieutenant Luc Courteau arriva et fit signe que la
réunion commençait. Amélie prit position devant le tableau et Cassandra devant
un ordinateur. Lacombe tendit à Amélie la liste des faits qu’elle écrivit sur
le tableau avec force flèches. Pendant ce temps, chacun consultait son dossier
et prenait des notes.


Mardi
27 février :


Meurtre de
Marine Thomas entre 23 h 30 et minuit. Richard Letarte (son
amant) : dernier à l’avoir vue vivante. Pas d’alibi. Visite à sa
sœur, Oriane Thomas. Alibi sérieux : concert.


Rodolphe, son
ex : retour chez lui à 2 h 00 du matin. Alibi nul.


Mercredi
28 février :


Enquête
commence auprès des employés du Spa.


Jeudi 1er mars :
Rodolphe, sorti faire des commissions, la veille, n’est pas rentré de la nuit.
Aucune nouvelle de lui depuis la soirée du 28.


Visite à
Christiane Touchette. Alibi sérieux pour le couple : resto. Alibis de
Duplantie et Lavoie, les deux administrateurs : le premier : vérifié,
le deuxième, à venir…


Vendredi
2 mars : appel de Rodolphe Lagarde à sa conjointe Catherine
Larivière : message sur boîte vocale.


Lacombe commenta ce dernier point avant de laisser la parole
à son chef.


— Avez-vous des questions ? s’informa Courteau.


Comme personne ne répondait, il ajouta :
« Bientôt, je l’espère, nous allons mettre le téléphone du couple
Lagarde/Larivière sous écoute. Quant à Jan, il sera de retour vers la fin de la
réunion. »


Se tournant vers les deux enquêteurs, Patrick et Diane, il
leur demanda de faire leur rapport.


— Nous avons ratissé le quartier sans rien obtenir de
positif, dit Patrick. Seule la caissière de l’épicerie Légumes et fruits
connaissait Rodolphe. Mais elle ne l’a vu ni la veille ni l’avant-veille. Nous
n’avons qu’un seul témoignage intéressant, celui du garagiste de la
station-service, un dénommé Guy Michel. Il prétend avoir aperçu Rodolphe aux
environs de seize heures, en compagnie d’un gars aussi gros que grand,
« une armoire à glace ». Ils marchaient tous deux d’un bon pas, sans
se parler, en direction de la rue Fleury. « Ils ne m’ont pas vu », a
dit le garagiste.


— Selon lui, reprit Diane, le gars aurait les cheveux
en brosse, serait vêtu d’un jean et d’une veste de cuir, aurait une trentaine
d’années. Il l’a décrit comme une personne très alerte malgré sa corpulence.


— Votre idée là-dessus ? demanda le lieutenant.


Patrick fit une grimace, et Diane, relevant les sourcils,
jeta un œil par la fenêtre, observa les cèdres dans le paysage comme s’ils
avaient le pouvoir de l’aider dans ses réflexions. Après un temps, Diane prit
la parole :


— Évidemment, c’est trop tôt pour se prononcer. Tout ce
que nous pouvons déduire, c’est que si Rodolphe est coupable, l’autre est un
complice. S’il ne l’est pas, il est en danger.


Patrick, qui avait fait un portrait-robot de l’homme
corpulent, vu en compagnie de Rodolphe pour la dernière fois, tendit à son chef
un dessin.


— Il faudrait consulter les photos des tueurs
professionnels, lui répondit celui-ci.


Il le chargea d’aller voir, après la réunion, si son dessin
pouvait correspondre aux photos d’archives en leur possession.


Amélie continuait à noter au tableau les détails importants.
Le lieutenant demanda alors à Josée de faire son rapport.


Elle raconta sa visite aux laboratoires de Carmen Chic.


— La maison venait de recevoir deux stagiaires. On m’a
presque signifié que l’arrivée de la police tombait mal, qu’on n’avait pas de
temps à me consacrer et que monsieur Charles Bourgeois, le PDG de la compagnie,
était absent, en tournée de promotion à Montréal. J’ai toutefois demandé qu’on
me remette quelques produits de beauté. Certains sont vraiment hors de prix. Ce
sont des lignes complètes fabriquées à partir d’ingrédients biologiques et on a
refusé de m’en donner.


— Leur prix de vente ? s’informa-t-il, curieux.


— Entre deux cents et trois cents dollars, un pot de
cent vingt-cinq millilitres pour une cure de jouvence de quinze jours. Le
succès est garanti !


Le lieutenant s’exclama et ouvrit de grands yeux :


— Seigneur ! Sont-ils devenus assez fous !
Mais qu’y a-t-il donc dans ces crèmes pour affirmer pareilles choses ? Un
parfum, du vent, des rêves ?


— Un nom peut-être, précisa Josée.


Lacombe se souvint de ce que lui avait dit Fabienne sur ce
sujet. Même la grandeur des flacons, des pots, leurs couleurs, leurs formes, tout
contribuait à faire leur réputation.


Cassandra fut invitée à prendre la parole. Elle se leva et
alla déployer sur la table une dizaine de feuillets où l’on pouvait voir des
tableaux comptables aussi bien que la raison sociale des établissements.


— Qu’avez-vous trouvé de particulier, lui demanda-t-il
tout en consultant les documents.


— Eh bien, en fait, beaucoup de choses. Ce sont deux
hommes d’affaires. Fantin Lavoie gère à Cuba El Cristal de la Playa, un
palace, et est actionnaire en Jamaïque d’un cinq étoiles du nom de Bestbeach.
Les deux hôtels ont une clientèle qui vient surtout d’Italie et du Canada. Il a
fait fortune dans le béton, il y a une dizaine d’années, alors qu’il était
directeur chez Ciments et Co., une compagnie italienne qui le renvoya pour
fraude. Mais aucune accusation ne fut portée contre lui. Beaucoup de voyages du
lundi au vendredi principalement. Dans les dossiers d’Air Canada, son nom
réapparaît plusieurs fois par semaine. Par exemple : aller-retour La
Havane, aller-retour Kingston, aller-retour Rio de Janeiro, etc., fit-elle en
désignant du doigt les parcours mentionnés. C’est au Brésil qu’il se rend le
plus souvent. Comme Courteau ne semblait pas vouloir lui poser de questions,
elle poursuivit : « Son nom est présent sur les listes des clients
réguliers des hôtels de Dorval. Le Hilton et le Quality. »


— Des informations sur la longueur de ses
séjours ?


— De deux à trois jours environ, ajouta-t-elle.
Davantage au Brésil.


Il lui fit signe de continuer.


— L’usine de chaussures orthopédiques dont Vincent
Duplantie est propriétaire à Modène, Malvina export/import, s’est déclarée en
faillite, il y a deux ans. Elle est en vente depuis ce temps. Si je puis me
permettre une opinion, monsieur, dit-elle, cela me semble une pure façade. Seul
un secteur spécialisé dans les lanières de cuir renforcé poursuit le travail.
Il n’y a pas d’acheteurs listés. Je n’ai pas pu me renseigner sur le chiffre
d’affaires de l’année passée. Il semble qu’il n’ait pas été déclaré.


Inspirée par ce fait, Josée s’était levée pour ajouter au
tableau : Lavoie et Duplantie : blanchiment d’argent ?


Le lieutenant remercia Cassandra et lui dit qu’elle avait
fait un excellent travail. Cassandra rougit de plaisir et lui répondit qu’elle
adorait sa job.


— Fouiller dans les replis de la vie privée ? la
taquina Lacombe.


— Moi, mais non ! Je remets l’horloge à l’heure
juste, je fais parler les chiffres, je révèle des choses insoupçonnées, je ne
fais de tort à personne et puis c’est mon boulot après tout.


On mit en marche la cassette d’enregistrement de la boîte
vocale de Marine Thomas qu’ils écoutèrent. Il y avait une quinzaine d’appels.
Des clients qui prenaient rendez-vous pour des traitements, des solliciteurs
qui voulaient lui présenter de nouveaux produits et Vincent Duplantie dont il
reconnut la voix et qui la priait de venir à son bureau le plus vite possible.
Deux autres voix mâles attirèrent leur attention : celle de Rodolphe, qui
l’invitait à prendre un verre de bière à midi trente, alors qu’il se trouvait à
Sainte-Rose pour affaires. C’était dit jovialement. Puis, celle d’un homme qui,
sans se nommer, demandait à Marine de le rejoindre, le soir même, à Dorval. Il
donnait le numéro de la chambre, à l’hôtel Hilton. Suivaient des rendez-vous
professionnels qu’ils écoutèrent consciencieusement, même si aucun intérêt
immédiat n’en ressortait.


— Nous avons tout de même deux indices, résuma Lacombe.
Marine Thomas entretenait de bonnes relations avec son ex-mari et la voix
inconnue qui serait, semble-t-il, celle de Fantin Lavoie, nous laisse croire
qu’ils étaient amants. Il nous reste à faire le point sur les derniers éléments
réunis.


Josée prit ensuite la parole pour attirer leur attention sur
le fait que les deux administrateurs du Spa, Duplantie et Lavoie, brassaient
vraiment de grosses sommes d’argent. Nonobstant leur fortune personnelle, il
fallait enquêter sur leur compte en banque. Quant au blanchiment d’argent, si
c’était le cas, il devenait urgent de se pencher sur ce point, sur le pourquoi
et sur les implications. Affaire de drogues, par exemple.


— Ou de prostitution ? dit quelqu’un.


— Peut-être, marché d’organes ? Au Brésil, c’est
tellement possible.


— Filiation avec la mafia d’Italie ?


— Du Brésil ?


— Des gangs de Montréal ou de Laval ?


Chacun donna son avis et Amélie marquait au tableau tout ce
que soulevait ce remue-méninge. Jan fit son apparition à ce moment et, entre
deux questions, glissa :


— Magouille dans les labos pharmaceutiques ?


— Que rapporte la vente des produits de beauté au
Spa ?


— Quel secret détenait Marine Thomas ? Qui avait
intérêt à la faire taire ?


Ce dernier problème soumis, l’assemblée se tut. Lacombe se
tourna vers Jan pour l’inviter à les renseigner sur son enquête auprès du
pharmacien Touchette.


— Après les questions d’usage, je lui ai demandé avec quels
laboratoires le Spa faisait affaire. Il a paru offusqué et m’a répondu qu’il
n’en savait rien, n’étant pas lui-même actionnaire. J’ai insisté, disant qu’il
était dans la profession. Il s’est mis en colère et m’a prié de sortir, d’où
mon intervention tout à l’heure concernant les magouilles possibles des labos
pharmaceutiques. Je le crois de mauvaise foi. Je tenais à vous informer aussi
que le téléphone de Lagarde/Larivière vient d’être placé sous écoute.


— Des questions ?


Chacun se consulta du regard. Le lieutenant invita alors son
équipe à disposer d’une petite pause après laquelle on tirerait les conclusions
qui s’imposaient.


Jan s’approcha du lieutenant Courteau pendant que celui-ci
se versait un café pour lui rapporter sa visite au coroner.


— Il veut déterrer le corps ! dit laconiquement
Jan.


— Déterrer le corps ? Rendu à l’état de
squelette ? Il est vrai qu’avec les nouvelles techniques, on fait des
miracles !


— Une analyse poussée sur les os dans la région du
coccyx, menée par une anthropologue judiciaire, pourrait révéler des restes de
sperme. Et le condamné a accepté de faire analyser le sien.


— Sacrebleu ! jura Courteau. Tu parles d’une
affaire !


Jan ne semblait pas dans son assiette. Et pour cause. Si cet
homme était innocenté, on l’aurait inculpé à tort et c’est lui qui en était le
grand responsable.


Comme il savait le sergent très sensible, Courteau lui prit
le bras d’une main réconfortante.


— Tout le monde est impliqué là-dedans, aussi bien le
coroner que tes supérieurs.


Comme Jan ne réagissait pas, il éprouva le besoin de le
sortir du marasme où il était sur le point de s’embourber. Il risqua une autre
suggestion : « En attendant le nouveau verdict, ce qui peut prendre
beaucoup de temps, vu la rareté des anthropologues, il te faut penser à notre
enquête ! »


Réunis à nouveau dans la salle de conférences, ils
écoutèrent Patrick leur rendre compte des résultats de la confrontation entre
le portrait-robot et les photos : ils étaient négatifs. À la demande du
chef, Amélie signala le numéro de Fantin Lavoie et activa la fonction mains
libres. Lavoie habitait Westmount, dans l’ouest de Montréal. Voix féminine à
l’appareil. Courteau fit signe à Lacombe de prendre la parole. Il se nomma et
demanda à s’entretenir avec Lavoie. Elle répondit qu’il arriverait vers
quatorze ou quinze heures. Lacombe la prévint que la police cherchait à lui
parler. À l’autre bout, il se fit un silence lourd.


— Êtes-vous son épouse ?


— Non, la femme de ménage, monsieur. Je ne peux prendre
aucune décision pour lui. Je ne pourrais même pas vous certifier qu’il va venir
immédiatement ici. Souvent, il soupe avec des amis ou avec ses enfants avant de
rentrer. Voulez-vous lui laisser un message ?


— Demandez-lui de m’appeler. Dites-lui que c’est très
urgent.


— Est-ce que son fils… ou sa fille… s’enquit-elle d’une
voix inquiète sans finir sa phrase.


— Aucunement.


Par cette réplique brève, il lui dicta son numéro de
portable et mit un terme à leur conversation.


La réunion prit ensuite la forme d’une réflexion sur le
résultat du remue-méninge.


Jan exposa son point de vue selon lequel l’affaire Marine
Thomas pouvait relever plutôt d’une histoire privée qui n’aurait rien à voir
avec le Spa. Il privilégiait les recherches du côté du blanchiment d’argent.
Peut-être trouvera-t-on qu’elle-même y était impliquée ?


— Pourquoi alors lui avoir enlevé l’utérus ?
souligna Josée.


— Les deux situations pourraient fort bien se
compléter, ajouta Diane. Ils approfondirent ce point de vue : ce serait un
problème de blanchiment d’argent lié au marché de vente d’organes en provenance
du Brésil ou de l’Inde, ces deux pays s’étant déjà fait distinguer pour des
crimes analogues. Ceci expliquerait les fréquents voyages de Lavoie à Rio de
Janeiro. Marine Thomas devait avoir commis une indiscrétion.


— Elle aurait révélé à Rodolphe un secret, renchérit
Jan. Ce qui expliquerait l’enlèvement de ce dernier.


— À moins, reprit Lacombe, que ce rapt ne soit un
subterfuge de la part des tueurs ! Brouiller les pistes.


— Je n’abandonne pas mon idée d’explorer du côté des
labos, insista Jan. La réaction du pharmacien m’a paru délirante !


— Nous y reviendrons, promit Lacombe.


Quand ils eurent épuisé le sujet, celui-ci distribua les
tâches.


Cassandra ferait des recherches sur les déclarations d’impôt
de Fantin Lavoie. Les deux dernières années, précisa-t-il.


Josée continuerait son investigation dans le domaine des
crèmes de beauté, téléphonerait aux laboratoires biologiques pour tenter de
justifier le coût exorbitant de ces produits bio.


Quant à Diane et Patrick, il leur demanda de surveiller le
domicile de Richard Letarte. Il leur recommanda de le faire le plus
discrètement possible, dans une voiture banalisée.


Quant à Lacombe et Jan, ils devraient procéder à
l’interrogatoire de Fantin Lavoie, ce samedi.


— Y a-t-il quelque chose à ajouter ?


— Oui, fit Josée. Je dois me rendre chez Carmen Chic
pour rencontrer Charles Bourgeois.


— Très bien. Nous irons ensemble, fit Lacombe et il
termina par ces mots : Nous sommes le 2 mars. L’enquête a commencé le
28 février. Trois jours déjà ! Nous savons objectivement comment le
crime a été commis, mais nous ignorons le pourquoi et l’identité du ou des
coupables. Force nous est de reconnaître que l’enquête s’en va dans tous les
sens, que nous n’avons aucun indice sérieux. Il faut se résigner : elle
sera très longue.


Après que le lieutenant eut levé l’assemblée et leur eut
souhaité bon travail, Lacombe invita ses collègues à venir dîner avec lui s’ils
en avaient le goût, au resto pub Le Futuriste.


Oui, ils avaient faim et Jan qui s’était déjà renseigné, leur
annonça qu’il y avait au menu, à part les sempiternels spaghettis à la
bolognaise, du bœuf bourguignon. Seules Cassandra et Amélie refusèrent.


Le Futuriste se distinguait des autres brasseries
sombres et à petites ouvertures, par ses larges verrières qui laissaient
pénétrer généreusement la lumière. À cheval, entre les quartiers Pont-Viau et
Duvernay, il recevait tous les midis les travailleurs, les infirmières de la
clinique Concorde, les employés des boutiques avoisinantes qui préféraient aux
sandwiches quotidiens une cuisine maison goûteuse, aux portions copieuses.


Jan demanda au serveur qui l’avait reconnu de les placer à
une table retirée. On prit leur commande et on leur servit aussitôt une chope
de bière. Josée avait une faim de loup et Jan la plaisanta sur son appétit
robuste.


— Quand on court plusieurs lièvres à la fois, on peut
bien avoir une faim de loup ! Un mari, un boulot pas de tout repos et,
dit-il plus bas, en rapprochant d’elle la corbeille de pain et le beurre, un
bébé en préparation !


Il y avait beaucoup de monde, ce jour-là, à la brasserie. À
part les dîneurs habituels qui se saluaient en passant, des professeurs en
journée d’étude étaient venus prendre un pot de bière durant leur pause,
l’école la plus proche étant située à un kilomètre.


Pendant le repas, Lacombe refit le point sur l’affaire
Marine. Le seul fait marquant depuis l’assassinat était la disparition de
Rodolphe Lagarde. Mécontent de lui-même, il serra les poings, se pinça les
lèvres avant de leur faire remarquer en marmonnant :


— Si peu d’indices, à part ça !


Ses collaborateurs le reconnaissaient bien. Toujours égal à
lui-même : c’est-à-dire anxieux quand la situation traînait ou devenait
plus complexe. Mais comment ne pas l’être dans ce cas !













Lacombe s’engagea sur l’autoroute avec Josée à ses côtés. Le
trafic était lent, des bordées de neige empêchant les automobilistes
d’emprunter la quatrième voie. La chaussée, glissante par endroits, suscitait
la prudence. La Toyota Rav4 se glissa dans la file et, après une manœuvre adroite,
prit la travée centrale. Tant bien que mal, les quelques kilomètres qui les
séparaient de la maison de beauté furent parcourus plus vite qu’il ne l’aurait
cru.


Chemin faisant, Lacombe s’entretint avec Josée de la
carrière de son mari. Médecin spécialiste en oncologie, il s’occupait, depuis
peu, de recherches en génétique moléculaire et faisait de fréquents voyages à
New York.


Sur le chemin des Érables, il prit à droite. La route
enneigée et cahoteuse les emmena près d’une construction banale, située à
proximité du terrain de golf de Laval-sur-le-Lac. Un panneau indiquait une très
succincte raison sociale : deux C dorés entrelacés sur fond noir.
Carmen Chic, de toute évidence.


Ils sonnèrent et on les introduisit dans un hall rénové avec
élégance qui contrastait avec la façade de l’établissement.


Au comptoir, décoré de leurs produits et d’un magnifique
bouquet de fleurs de soie, le sergent se nomma et demanda à parler à Charles
Bourgeois. Le PDG vint les accueillir en personne dans l’entrée. C’était un homme
dans la quarantaine avancée, plutôt trapu. Les cheveux courts et bouclés
encadraient un visage large, souriant, aux sourcils broussailleux et au teint
foncé. Il leur tendit une main chaleureuse et comme Josée se tenait en retrait,
regardant l’étalage de crèmes et de lotions, il invita le policier à le suivre
dans son bureau après les formalités d’usage.


Ici, seule régnait la fonctionnalité. Pas d’élégance, ni de
raffinement comme au bureau de Vincent Duplantie. Des dossiers de couleurs
différentes s’entassaient un peu partout : sur une table placée près de la
fenêtre, sur les deux fauteuils réservés habituellement à ses hôtes et sur le
plancher. L’homme, lui-même, était vêtu d’une simple chemise qui débordait du
pantalon et dont les manches retroussées laissaient voir des bras très poilus.
Il invita le sergent-détective à s’asseoir après avoir débarrassé l’un des deux
sièges, fit une remarque sur le temps trop froid et prit place en lui faisant
face, non sans lui avoir offert, au préalable, un café que Lacombe refusa. Il
parlait en roulant les r avec un léger accent indéfinissable et ce dernier
se demanda à quelle ethnie il appartenait.


— Que puis-je faire pour vous, inspecteur ?


Il le fixait, les yeux bruns mi-souriants, mi-inquiets, le
corps propulsé vers l’avant, les coudes sur la table, comme sur le qui-vive.


— Marine Thomas, répondit-il, simplement.


Conscient de produire un petit effet, il observa son
vis-à-vis. L’autre eut un frémissement et hocha la tête. Il avait croisé ses
bras sur sa poitrine dans l’attente d’une question ou pour se donner une
contenance. Lacombe reprit :


— Vous avez travaillé avec elle, pourriez-vous m’en
dire davantage ? Bourgeois décroisa ses bras et se mit à déplacer des
objets sur son bureau. Peut-être avait-il ce besoin d’occuper ses mains durant
sa réflexion.


— C’était une personne très dynamique, travailleuse et
exigeante. Par les choix qu’elle faisait, par l’utilisation de nos produits au
Spa, elle a contribué, si je puis dire, au succès de notre maison. Mais si vous
tenez à avoir plus de détails, il faudrait interroger Céline, ma femme et mon
associée. C’est avec elle qu’elle traitait. Elles étaient devenues amies.


— L’avez-vous connue intimement ? fit Lacombe qui
se pencha dans sa direction.


— Que voulez-vous dire ?


— Le bruit court que vous avez été amants.


— Amants ? Mais qui vous a dit ça ?


Ses yeux exorbités roulèrent dans leur orbite. Il était
manifestement en colère et mit du temps avant de terminer d’un ton qui s’était
radouci : « Pas vraiment ! Non. On ne peut pas me qualifier
ainsi. C’est trop facile ! »


Un silence suivit pendant lequel il devait calculer l’impact
des questions, sa position sociale et les scandales qui pouvaient en résulter.


— Pas vraiment ? répéta Lacombe comme pour l’encourager
à éclaircir ses propos.


Charles Bourgeois finit par déclarer :


— Une nuit seulement. Oui… c’est ainsi ! Nous
avons couché ensemble une nuit seulement ! Marine Thomas avait misé sur
moi pour s’enorgueillir d’avoir un autre homme dans sa collection ! C’est
ce qu’elle m’a fait comprendre. J’en ai été humilié ! J’ai donc refusé,
par la suite, tout rendez-vous qu’elle me proposait. C’était une femme légère
et capricieuse. Cela aura été simplement une vulgaire histoire de cul,
passez-moi l’expression, sergent.


Même s’il maîtrisait sa colère, sa voix était montée d’un
demi-ton et son regard lançait des éclairs. Lacombe s’apprêtait à lui poser
d’autres questions, lorsque le téléphone sonna. Au bout du fil, une voix de
femme, probablement sa secrétaire ou son épouse. Lacombe en profita pour jeter
un œil sur le mur en face de lui où des photographies de famille sépia dans des
décors exotiques avaient été affichées. Des maisons à moucharabiés, des
pergolas, des grilles autour de la propriété, lui rappelèrent le Moyen-Orient.
Il reconnut sur d’autres photos plus récentes Charles Bourgeois entouré de sa
femme et de deux enfants. Celui-ci achevait de donner des informations, puis
fit comprendre à son interlocutrice qu’il était en conférence et qu’il
préférait ne plus être dérangé.


— Quand cette aventure a-t-elle commencé ?


— Commencé et terminé, le mois dernier. Le ton était
ferme.


— Votre femme est-elle au courant ?


— Je l’ai mise au courant moi-même… après avoir appris
la triste fin de Marine Thomas.


— Pourquoi pas avant ?


— Question de timing, sergent ! Mettons que
c’est un calcul de ma part. Parce que la police pourrait me demander des
comptes, comme vous le faites, maintenant. Parce que je tiens à ma femme, et
que je voulais lui épargner d’être « le dindon de la farce ». Les bonnes
langues, n’est-ce pas, sont promptes à se délier et l’auraient probablement
mise au parfum ! Elle en a été, d’ailleurs, très affectée, mais ça, c’est
notre problème !


Lacombe n’avait pas de mal à imaginer le chagrin de sa
femme. Un homme, son propre mari, la trompant avec une cliente, qui plus est,
une amie. Bon sang ! Il connaissait la théorie qui encourageait les femmes
aussi à en faire autant. Le couple, paraît-il, en sortait vivifié !
Peut-être, mais à condition que le conjoint n’en sache rien ! Dans ce
cas-ci, rien n’était moins sûr.


Charles Bourgeois s’était rembruni. Amer ou préoccupé ?


— Où êtes-vous né ? reprit le sergent.


— À Beyrouth, en 1960. Ma famille a quitté le
Liban après le massacre de Sabra et Chatila. Nous appartenions à une lignée de
commerçants, de père en fils, et l’économie s’était détériorée. Le Liban… enfin
bref. Vous devez connaître les déboires de ce pays ! L’Australie a été
notre première terre d’accueil.


— Et le Québec ?


— J’y suis arrivé en 1995, admis comme immigrant
investisseur. J’avais alors trente-cinq ans.


— Pour en revenir à Marine Thomas, avait-elle des
ennemis ?


— Comment savoir ? dit-il en ponctuant sa réponse
d’un large geste de sa main ouverte. C’était une femme séduisante et…
séductrice. C’est difficile de n’avoir pas d’ennemis dans ce cas.


— Je voulais parler des fournisseurs et des clients.
D’ennemis dans le domaine professionnel.


— Je ne puis vous renseigner, malheureusement. Elle
avait, au Spa, un certain pouvoir lié à la promotion des produits de beauté.
Qu’elle ait adopté nos lignes prouve qu’elle avait un flair pour sélectionner
les meilleurs. J’imagine qu’il y avait des producteurs qui devaient lui en
vouloir. La concurrence fait rage dans notre milieu.


Lacombe se leva et le pria de l’appeler s’il lui venait
d’autres détails à l’esprit. Charles Bourgeois qui avait repris son expression
joviale tint à le raccompagner. Josée l’attendait déjà dans la voiture et lui
annonça qu’elle avait la liste de tous les produits. Elle ajouta qu’ils avaient
eux-mêmes leur propre laboratoire. Il mit Josée au courant de l’entrevue,
précisant qu’il y avait dans les exils de Charles Bourgeois quelque chose de
mystérieux qu’il fallait éclaircir.


— Une vie de nomade, précisa-t-il. Difficile à
comprendre. Peut-être n’y a-t-il rien d’extraordinaire là, mais chez nous, au
Québec, on ne semble pas s’exiler souvent.


* * *


Le reste du trajet fut silencieux. La radio diffusait un
entretien avec une célébrité du monde du show-business, Lacombe préféra écouter
le CD que lui avait passé Jan. C’était une musique légère, monotone, détenant,
semblait-il, le pouvoir de chasser les pensées stressantes. Paradoxalement,
elle avait le don de l’irriter. Mais il comprenait très bien le goût du sergent
en cette matière. La vie personnelle de Jan n’était pas facile. Le dernier-né,
un enfant mongolien âgé de trois ans, absorbait une grande partie de son
énergie, et sa femme, une travailleuse autonome, avait créé et gérait une
compagnie de services aux handicapés avec la ferme intention d’assumer la garde
et l’éducation de ses deux enfants. Le couple, très uni, ne s’accordait guère
de loisirs.


Au terrain de stationnement du BEC, ils se souhaitèrent bon
travail et se dirigèrent vers leur bureau respectif.


Lacombe trouva un mot d’Amélie : les funérailles de
Marine Thomas auraient lieu le lundi suivant, au complexe funéraire Alfred
Dallaire, à dix-neuf heures. En plus de ce renseignement, Jan en avait ajouté
un autre sur sa boîte vocale. Une amie journaliste du Courrier Laval lui
avait annoncé que le crime du Spa, à l’île Roussin, serait à la une du prochain
tirage. Lacombe s’en réjouit presque. Peut-être cela ferait-il avancer les
choses.


Il s’assit, décrocha le téléphone et demanda à parler au
poste des policiers. Ce fut Clément Clairet qui lui répondit. C’était un jeune
sergent, sorti de l’école de police depuis deux ans seulement. Il lui était
bien sympathique parce que travailleur et capable de prendre de l’initiative,
mais il le jugeait un brin timide. Lacombe fut très heureux d’être tombé sur
lui et lui proposa, s’il était libre, de s’informer auprès du ministère de
l’Immigration d’un dénommé Charles Bourgeois qui serait arrivé au Québec
en 1995.


Ensuite, il se plongea dans ses notes. Si l’ex-mari avait
disparu, c’est que c’était un témoin important. Il prit une feuille de papier,
dessina un cercle dans lequel il inscrivit Marine Thomas. Il tira des traits à
l’extérieur du cercle, au nombre de six, au bout desquels il plaça
successivement les noms de Richard Letarte, de madame Desbiens, de Duplantie,
de Charles Bourgeois, de Fantin Lavoie et du pharmacien Touchette. Pour chacun
d’eux, il y avait quelque chose qui clochait. Seul Letarte avait manifesté sa
compassion pour la victime. Selon Bourgeois, c’était une femme facile ! Le
fait qu’elle eut été tuée l’avait peu ébranlé. Touchette, lui, refusait de
collaborer. Quant à madame Desbiens et à Duplantie, leur sympathie lui avait
paru très mitigée. Il eut beau tourner et retourner les questions, il n’eut
aucune réponse. Il prit le papier et en fit une boule qu’il lança avec colère
dans la corbeille. Elle tomba à côté et il se dit que la journée se terminait
aussi mal qu’elle avait commencé !


Il était près de dix-sept heures lorsqu’il quitta le poste
de police. À l’extérieur, la nuit était tombée et il continuait de neiger. La fin
de semaine ne s’annonçait pas très belle : le bulletin météo promettait un
réchauffement et une pluie verglaçante.


Le travail ayant été intense cette semaine, Lacombe éprouva
un vif besoin de détendre ses muscles. Il hésita avant d’appeler deux amis, policiers
comme lui. Finalement, il se décida et leur proposa d’aller jouer au golf
virtuel. « Excellente façon d’amorcer cette fin de semaine ! »
lui fut-il répondu. Lacombe les assura qu’il les rejoindrait vers dix-huit
heures, le temps de se changer.













À sept heures, un coup de téléphone lui tint office de
réveille-matin. C’était la voix d’Isabelle, sa conjointe. La communication,
très mauvaise, lui renvoyait ses propres mots en écho. Elle lui annonçait avec
des accents de triomphe que son équipe avait accompli une importante percée en
égyptologie à Saqqarah. Il ne comprit qu’à moitié son discours. L’exploration
au sud de la tombe d’un pharaon les avait menés à la découverte d’un mastaba.
Il dut s’armer de patience pour surmonter les désagréments de la ligne. L’écho
des voix rendait pénible toute intervention. Il ne saisit pas bien s’il
s’agissait d’un notable du monarque Horems… le reste du nom se perdant dans la
communication, ou du roi José ou Doser ou Djoser. Il aurait aimé ajouter
quelques mots d’esprit sur tous ces noms qui lui paraissaient si barbares au
lever du lit. Il s’en abstint pour le moment, se limitant à l’essentiel.
Isabelle, dans son enthousiasme, jonglait avec les mots les répétant
patiemment. Elle réussit à lui faire comprendre en épelant les mots qu’ils
avaient mis à nu caveau et chapelle, et non pavot et pelle. Puis, réalisant
qu’il y avait un intense brouillage de l’autre côté de la ligne, elle s’en
étonna :


— Je t’entends très clairement, moi. Alors, j’abrège.
Ici, la température frôle les quarante-cinq. Dans deux jours, je me rends à
Alexandrie. Je t’enverrai un courriel de là-bas.


Il comprit aussi que son voyage de retour était remis à une
date ultérieure. Au début d’avril, semblait-il. Il devina qu’après la fermeture
du chantier, elle irait travailler avec ses patrons, des Hollandais, à
Amsterdam où il pourrait peut-être aller la rejoindre.


Tout à coup, la ligne se clarifia au moment où elle lui
disait :


— Pierre, j’ai hâte de te revoir ! Amsterdam, ce
n’est pas trop loin. Ou bien alors, je pourrai moi-même passer un week-end avec
toi.


Lacombe promit tout ce qu’elle voulait, maudissant, en son
for intérieur, la carrière d’archéologue qu’elle avait choisie.


À huit heures, Jan l’appela pour confirmer le rendez-vous.


— J’ai enfin reçu un appel de Fantin Lavoie, hier soir.
Il nous attend ce matin, à dix heures. J’ai comme hâte de le voir,
celui-là !


— Bien, fit Lacombe. De mon côté, j’ai rappelé, il y a
une heure au domicile de Rodolphe. Toujours rien. Le suspense continue. Dans La
Presse, à la rubrique nécrologie, on annonce les funérailles de Marine
Thomas.


— Des détails ?


— Aucun. Amis et parents sont conviés à dix-neuf
heures, au columbarium de Laval.


* * *


À l’extérieur, le temps était gris. Il ouvrit la porte
d’entrée, ramassa ses journaux. À l’aide de leur souffleuse électrique, des
voisins s’affairaient à déneiger leur entrée de garage où s’étaient accumulés,
les vingt centimètres de neige prédits par la météo. Dans la maison, face à la
sienne, c’était toute la famille qui contribuait à la tâche en riant. Vaut
mieux en rire qu’en pleurer ! se dit-il. Il habitait un pays où
quatre-vingt-dix pour cent des gens aimaient cette atmosphère de cataclysme
temporaire qui s’abattait sur eux chaque hiver et où les dix autres, oiseaux
migrateurs, préféraient prendre les routes du sud. Il fit un signe d’amitié à
ses voisins et, comme il ventait encore fort, referma aussitôt la porte.


En même temps qu’il se préparait au rituel du petit déjeuner
du samedi : œufs, bacon, rôties, beurre de peanuts, café, il se mit à lire
les premières pages du Journal de Laval et celles de La Presse. À
son grand étonnement, la une du premier n’était pas consacrée à l’assassinat de
Marine. Il trouva, plus loin, un entrefilet parlant d’une « mort douteuse
survenue dans un Spa au nord de la ville ». Il n’en revenait tout
simplement pas. « Ils ont dû être payés grassement ! »
pensa-t-il. Le reste des informations couvrait largement l’affaire
Norbourg ! Le même ronron médiatique. Cela n’altéra nullement son appétit.
Il beurra ses rôties, en dévora trois avec ses œufs, puis s’accorda une pause
pendant que le café glougloutait.


À neuf heures trente, Jan sonna à la porte. Leur entretien
dura quelques minutes, puis ils prirent la route de Montréal en direction de
Westmount. La voiture mordait la neige magnifiquement bien et triompha de tous
les obstacles. Chemin faisant, ils parlèrent du climat et de l’hiver trop long
alors qu’une chaleur intense sévissait en Égypte. Sur l’autoroute Décarie, le
GPS indiqua le trajet à suivre. Ils s’engagèrent dans la voie de droite pour
emprunter la bretelle de sortie vers le chemin de la Côte-Saint-Luc et se
dirigèrent dans Westmount où ils n’eurent aucun mal à trouver l’immeuble.
C’était un important édifice de seize étages en béton armé, gardé par un
concierge assis devant une console. Ce fut lui qui prévint l’appartement 707
de leur visite. Ils prirent l’ascenseur et Lavoie, en robe de chambre de soie,
les reçut dans le salon, une vaste pièce à aires ouvertes avec sofas et canapés
en cuir brun qu’un grand tapis Chirāz mettait en valeur. Rien d’autre, à
part une lampe de style indien dans un coin. Il y traînait, avec l’arôme de
café frais, une insupportable odeur de tabac comme en laisse, après
consommation, la fumée des cigares. Aucun rideau n’occultait la vue panoramique
qu’offrait la baie vitrée. À droite, la croix du Mont-Royal et, un peu plus
loin, la coupole de l’Université de Montréal et sa tour, communément appelée
« phallus » par les étudiants. Dans l’ensemble, l’appartement
manquait de vie, comme le sont les pied-à-terre peu habités. Après les
présentations d’usage, il les invita à s’asseoir. Sur la table du centre, près
d’un cendrier et d’une boîte de havanes, il y avait une cafetière encore
fumante et trois tasses qu’il remplit sans leur demander leur avis.


Fantin Lavoie, un homme dans la quarantaine avancée, bien
baraqué, le crâne complètement rasé, saisissait par sa ressemblance avec
l’acteur Yul Brynner, tant par l’allure vive et décontractée que par le
physique charmeur. Lacombe prit tout de suite la parole.


— Vous faites partie du conseil d’administration du Spa
de l’île Roussin où vous détenez des parts.


Alors que Lavoie opinait de la tête, il continua :
« Vous devez être au courant du meurtre de Marine Thomas, survenu dans la
nuit du 27 février. Vous l’avez connue intimement, n’est-ce pas ?


— Intimement ? répéta-t-il, éberlué.


— Vous étiez amants !


— Amants ? Heu… Peut-être, mais… vous savez, nous
vivions une petite aventure, sans plus… heu… depuis le mois de novembre.


Il hochait la tête comme pour le convaincre. Lacombe
n’allait pas l’entraîner dans des considérations lexicologiques, mais il pensa
que ce type était un peu timbré ou alors qu’il jouait à l’innocent. Que
voulait-il lui faire croire ?


— Plutôt des tête-à-tête de quelques nuits, reprit l’autre,
question pour moi de passer le temps agréablement entre deux départs.


« Plus salaud que ça, tu meurs ! »
songea-t-il devant le cynisme du propos.


Jan qui l’observait nota qu’il était sur ses gardes et qu’il
ne montrait aucune compassion pour la disparition de Marine Thomas.


— Quand et comment avez-vous appris sa mort ?


— Le jeudi 1er mars, alors que je me
trouvais à Cuba. Par courriel.


— Monsieur Lavoie, reprit Lacombe, avez-vous un alibi
pour la nuit du 27 février, entre onze heures et minuit.


— Très certainement, fit-il, comme soulagé. J’étais à
l’aéroport de Kingston et j’attendais le vol d’Air Cubana. Désirez-vous voir
mon passeport et mon billet ?


Il sortit aussitôt d’une sacoche qui traînait sur le tapis,
les documents en question et les tendit aux détectives.


Celui-ci y jeta un coup d’œil distrait comme s’il avait posé
cette question d’usage sans grande conviction. Un alibi, même évident,
n’excluait certes pas la complicité d’une tierce personne.


— Marine Thomas vous aurait-elle fait une confidence
concernant une probable menace ?


Avant de répondre, Fantin Lavoie prit une boîte de cigares,
en offrit à ses interlocuteurs, puis se mit à fumer tout seul.


— Non, dit-il, je ne vois pas.


Puis, avec un ton cassant, il ajouta : « J’étais
moi-même préoccupé par mes propres affaires. »


— Vous possédez des hôtels à Cuba et en Jamaïque. Mais
au Brésil, que faites-vous ?


Le visage de Lavoie s’était soudain illuminé, soulagé
peut-être d’avoir quitté un terrain, pour lui, miné.


— J’essaye, depuis six mois, d’implanter une entreprise
de ciment durable dont j’ai obtenu le brevet. La bureaucratie excessive m’a
déjà obligé à faire plusieurs voyages, mais en fin de compte, je vais y
renoncer d’une certaine manière. J’ai opté dernièrement pour une société à
responsabilité limitée.


— Pourquoi le Brésil ?


— Tout simplement parce que son économie s’est ouverte
au monde et que ce pays s’est résolument tourné vers la démocratie. Le marché
est puissant et très actif et offre des possibilités inouïes. L’ambiance est
exceptionnelle même si la compétition y est très forte. Quant à la Sociedad
limitada, elle exige la présence de deux associés et avant tout d’un agent
brésilien sur le terrain qui investiguerait à ma place et me faciliterait la
pénétration du marché. Et cela, ça fait mon affaire ! Tenez par exemple.


Il s’arrêta brusquement voyant les enquêteurs se lever à
moitié et reprit : « … mais je crois que… je ne vous importunerai pas
plus longtemps. »


— Une dernière question, dit Lacombe, soulagé d’avoir
échappé à ce flot d’informations. Vous êtes actionnaire du Spa. Êtes-vous au
courant des prix excessifs de certains produits fournis par les laboratoires
avec qui vous traitez ? Et de l’influence possible de Marine Thomas dans
l’achat de ces produits ?


— Absolument pas. C’est par téléconférence que je
participe aux réunions et, d’habitude, je laisse le soin aux autres membres de
prendre les décisions. Je vous avoue que mon vote s’aligne sur celui de madame
Desbiens.


Sans relever l’irresponsabilité de Lavoie en tant
qu’administrateur, Lacombe, toujours impassible, le somma de lui donner sa
carte professionnelle et son numéro personnel pour le joindre très rapidement,
le cas échéant. Ce qu’il fit, observa Jan, plutôt avec réticence.


— Vous me soupçonnez. Malgré mon alibi ? s’étonna-t-il,
sans aucune agressivité, cette fois.


— Je soupçonne tout le monde, mais personne en
particulier ! Du moins jusqu’à nouvel ordre.


— Votre enquête avance-t-elle ? Quelques soupçons
déjà ? demanda-t-il avec l’impertinence de celui qui s’exclut de la liste
des présumés coupables.


Lacombe le regarda dans les yeux et répliqua,
énigmatique :


— Cela dépendra des informations que vous-même et vos
associés finirez par nous révéler.


Ils s’engagèrent dans le couloir sans tenir compte de la
stupéfaction que cette remarque avait imprimée sur le visage de Fantin Lavoie.


Dans la voiture, Jan décrivit ses impressions. Ça ne
l’étonnerait pas que cet homme trempe dans des magouilles. Sa ruse et son
habileté faisaient de lui le plus grand manipulateur qui soit. Lacombe n’était
pas loin de partager les mêmes idées.


Il rentra chez lui plutôt morose. L’enquête s’embourbait.
Jusque-là, vraiment rien. Le rapport qu’il ferait à son chef et au coroner,
mardi matin, serait constitué d’énumérations de faits et de détails. Pas d’hypothèses
sérieuses à formuler. Pierre Lacombe était prudent et s’abstenait, d’habitude,
de faire des déclarations à l’emporte-pièce. La victime avait reçu un message
anonyme, c’est-à-dire une mise en garde. Pourquoi ? C’est cela qu’il
fallait trouver. Avec la disparition de Rodolphe, ils avaient perdu un témoin
important. Qui tirait les ficelles ?


Tous semblaient innocents, mais lorsqu’on grattait un peu
plus, sous l’écorce de courtoisie, on découvrait l’humain, son fond creux, ses
faiblesses, ses petitesses, ses inquiétudes, sa peur au ventre. Il suffisait
d’un cadavre pour mettre en lumière un milieu nébuleux, infesté de relents de
corruption, d’irrégularités, de fausses représentations. Tout se tenait. Il
n’en démordait pas. C’était bien là dans les lieux de son travail et non hors
de ce cercle qu’il trouverait le meurtrier de Marine Thomas. La fascination de
l’argent engendrait la folie de l’enrichissement et les moyens de l’obtenir
devenaient de plus en plus répugnants ! On le voyait tous les jours aux nouvelles
avec les scandales et les malversations qui n’en finissaient pas d’occuper les
médias. Sans foi, ni loi ! Il avait pris en horreur ce culte du pognon qui
frappait certains de ses compatriotes. Contaminés par l’appât du gain, ils
étaient entraînés dans les sillons tortueux des groupes criminalisés !


Sa méditation fut interrompue par la sonnerie du téléphone.
C’était son ami, le capitaine Bill Thomson de New York. Il venait d’arriver à
Laval pour le week-end et lui demandait s’ils pouvaient se voir, ce soir même.
Le sergent, qui justement n’avait rien à son programme, en fut très heureux.


— Quelles nouvelles, Bill ?


— En ce qui me concerne, c’est super ! Ma fille se
porte bien. Elle accouche bientôt. Mais en ce qui vous concerne, c’est négatif.
Aucune livraison d’embryons à New York. Je ne vous ai pas appelé plus tôt parce
que j’ai essayé d’investiguer ailleurs. Mais non. Rien. Dites donc, vous
croulez sous les tempêtes de neige ! ajouta-t-il en riant.


Ils convinrent d’être prêts pour dix-huit heures. Lacombe
passerait le chercher et l’emmènerait à Sainte-Dorothée, au Mitoyen, une des
meilleures tables du Québec et dont le chef se targuait d’employer les produits
du terroir.


* * *


Le souvenir de cette journée grise et
maussade fondit, comme neige au soleil, dans l’ambiance chaleureuse du
restaurant. C’était une ancienne demeure qui avait gardé le charme désuet de
ses origines. Meubles d’époque, parquet ciré, fenêtres françaises. On ne tarda
pas à s’occuper d’eux et, une fois débouché, le Saint-Émilion qu’ils avaient
commandé leur délia la langue autant qu’il stimula leurs papilles. Bill Thomson
parla longuement de sa famille et Lacombe de la sienne. La table d’hôte leur
sembla somptueuse. L’Américain choisit en entrée un croustillant de paillot de
chèvre chaud, puis le ris de veau de lait rôti avec une émulsion de foie de
canard.


— C’est un vrai festin ! dit-il.


— Un festin de mots autant que de mets. Le plaisir
total !


Lacombe, lui, préféra la crème de potiron gratinée au
cheddar de l’Isle-aux-Grues et, comme plat principal, la caille du
Cap-Saint-Ignace embeurrée de choux aux lentilles.


— Original comme menu, remarqua Thomson.


Le dépaysement fut de courte durée puisque la conversation
prit très vite le chemin du trafic d’organes. Bill Thomson avait long à dire
sur ce sujet.


— New York n’a plus rien à envier à la Chine. On vient
d’arrêter un embaumeur de Brooklyn qui vendait à la mafia des organes prélevés
sur des cadavres.


Il prit une gorgée de vin avant de déclarer :
« Ils utilisent également les os de personnes décédées pour en faire des
implants dentaires ou pour des chirurgies du genou. »


Ni l’un ni l’autre ne semblaient affectés par la tournure de
la conversation, sauf que tous deux buvaient du vin à une telle allure que la
bouteille était aux trois quarts vide lorsqu’on leur servit les entrées.


Ils admirèrent la présentation des plats faisant des
commentaires sur le croustillant de l’un et le velouté de l’autre, puis Lacombe
répondit à la question de Thomson qui voulait savoir où en était le Canada sur
cette question marginale.


— À ma connaissance, il y a eu tentative de trafic
en 2005, à l’hôpital Royal Victoria qui s’est retrouvé au cœur d’une
véritable saga juridique ! Un patient se serait présenté avec un donneur
indien qu’il aurait trouvé sur Internet, semble-t-il, prêt à lui faire don d’un
rein. La direction a refusé catégoriquement de procéder à la transplantation.


— Le Canada consent pourtant aux dons d’organes, fit
remarquer Thomson.


Lacombe qui avait porté à sa bouche la première cuillerée de
crème de potiron et qui prenait soin d’en imprégner toutes ses papilles mit du
temps avant de répondre :


— Exact, mais seulement si ce sont des proches ou si l’offrande
est altruiste et le choix du donneur éclairé. Cela étant dit, il doit bien y
avoir des réseaux qui contournent le système.


Il s’arrêta, songeur.


— C’est un peu cela qui nous préoccupe dans l’enquête
que je mène. Un long silence suivit pendant lequel ils dégustèrent leur plat
avec des hochements de tête. Deux adultes en vacances, échappés de l’enfer
quotidien des crimes. Ils trouvèrent le pain délicieux et leur première
bouteille savoureuse.


Le sommelier vint les interrompre durant cette méditation
profondément culinaire pour leur proposer autre chose à boire s’ils le
désiraient.


— C’est ma tournée, cette fois-ci, fit Thomson d’un ton
autoritaire. Je vous écoute.


— Pour continuer dans le rouge, il y aurait le
Saint-Émilion grand cru ou le Haut-Médoc. Le premier est excellent, c’est
un 1999, il est pourvu de tanins charnus et convient très bien au ris de
veau. Le deuxième est aussi délectable, mais c’est un 2004 avec un goût
épicé et fruité.


— Le Saint-Émilion, déclara Thomson en souriant.


Ils achevèrent leur entrée toujours avec autant
d’enthousiasme.


— Vous savez, reprit Lacombe, pour en finir avec notre
sujet, je dois reconnaître que nous avons certes des lois, mais peu de
sanctions. Alors un certain vide judiciaire, pourrait en quelque sorte
encourager les crimes. En fait, tout cela est relativement nouveau, ici !
Nonobstant l’horreur du thème, ils avaient l’air de deux hommes d’affaires
traitant d’argent ou des ressources de leurs entreprises avec la bonne
conscience d’avoir réussi à faire prospérer leur commerce le plus honnêtement
possible.


Le vin débouché fut servi au capitaine qui le huma en
connaisseur, en prit une gorgée qu’il roula dans sa bouche pour mieux
l’apprécier. Son visage s’épanouit et il exécuta un geste de la main et de la
tête comme s’il jouait au piano, le scherzo numéro quatre, en mi majeur de
Chopin !


— Jouez-vous d’un instrument de musique ? demanda
Lacombe.


— Comment le savez-vous ?


Voyant la moue évasive de son ami, il ajouta :


« Oui, le piano, c’est ma passion. Depuis l’âge
de 7 ans. Je suis, comment dites-vous en français… an addict ?
Un accro, un mordu ! J’ai failli embrasser la carrière de musicien à l’âge
de dix-huit ans. Mais… ça, c’est l’histoire de ma vie. Je vous la raconterai
volontiers un jour. Mais revenons plutôt à nos moutons. »


Il s’interrompit un moment pour déguster à nouveau ce qu’il
appelait le nectar des dieux et dont il admira la robe. Pierre Lacombe en
profita pour en faire autant. Autour d’eux, des gens qui semblaient heureux,
épanouis, à mille lieues de se douter qu’un sujet morbide pouvait être débattu
aussi froidement par les deux policiers dans un restaurant de haute
gastronomie. Après avoir satisfait au devoir gustatif, Thomson le regarda dans
les yeux.


— Saviez-vous que The Guardian, un hebdo de
Londres, a fait une trouvaille remarquable en enquêtant sur les cosmétiques
chinois ?


— Intéressant, très intéressant même !


Sans prendre le temps de s’arrêter, il ajouta :


— Vraiment hallucinant ! De nombreux produits de
beauté sont fabriqués avec du collagène concocté à partir, tenez-vous bien, de
la peau et des tendons prélevés sur le corps des condamnés à mort en Chine. Figurez-vous
qu’on dépouille les corps sur-le-champ. Ces produits sont ensuite déversés sur
le marché européen.


Lacombe avait tressailli, prêt à réagir, mais le serveur
disposait devant eux les plats principaux. Il avait l’intuition que l’affaire
Marine Thomas était liée aux cosmétiques. Mais il n’avait encore aucun indice.


Il se concentra sur son sens olfactif pour identifier les
différentes épices dans le fumet des viandes. Il y décela un fond d’oignons, de
coriandre et une autre saveur qui lui était inconnue. Le capitaine lui versa du
vin et si Lacombe le goûta avec beaucoup de satisfaction, il n’en pensa pas
moins que ce serait son dernier verre. Il lui fallait plus d’une heure encore
pour éliminer le trop-plein d’alcool de son organisme.


— J’ai lu quelque part, mais je ne sais plus où…,
déclara le capitaine en prenant délicatement une petite bouchée de veau de lait
et en la portant à sa bouche.


La sapidité le surprit si bien qu’il oublia de terminer sa
phrase. Il ferma les yeux et Lacombe se demanda où, dans quel rêve il s’était
perdu. Il trouvait pour sa part que le chou agrémentait subtilement la caille.
Il constituait avec la purée de lentilles un fondant dont le goût onctueux lui
fit bizarrement penser au Festin de Babette, ce film inoubliable qu’il
avait vu il y a quelque vingt ans. Il sourit intérieurement à la pensée du mets
qui l’avait tant frappé. Il s’agissait de chair de tortue, mais le nom ne lui
revenait pas. Il rouvrit les yeux au moment où le capitaine reprenait la parole :


— Où en étais-je déjà ?


— Vous parliez d’une information que vous aviez lue
dans un journal. Il mit du temps avant de retrouver ses esprits. Puis sa langue
se délia en un flot de mots ponctués par les cliquetis de la fourchette et du
couteau.


— Ah, oui ! Un nouveau marché à Londres ! Des
gens se servent dans les crématoriums mêmes de toutes sortes d’organes sur les
corps encore frais des décédés. Quelle éthique ! Comment trouvez-vous.


Lacombe n’écoutait plus. Ça y était. Tout lui revenait.
C’était « Chair de tortue en sarcophage » ou « Cailles en
sarcophage », il ne savait plus.


— Il faut que je vous raconte ce qui me passe par la
tête, dit-il en le fixant sourire aux lèvres. Il y a une vingtaine d’années, un
film, qui a obtenu d’ailleurs un Oscar et qui se déroulait au Danemark, m’a
beaucoup impressionné. Il s’agissait d’un repas, un banquet fantastique !


— Vous parlez du Festin de Babette ? fit le
capitaine.


— Exactement. Vous vous souvenez du menu ?


— Je pense que je n’ai jamais oublié l’entrée :
« Soupe de tortue » !


— Il y avait aussi, si je ne me trompe, « Cailles
en sarcophage ». C’est le mot sarcophage que j’ai trouvé tellement
sinistre à l’époque.


— Allons donc, c’est aussi drôle que notre
conversation ! remarqua Bill Thomson.


Ils se regardèrent et tous deux éclatèrent d’un bon rire. Il
était vraiment temps de passer à autre chose. Et, plus paisiblement, ils se
mirent à déguster leurs mets. Thomson reparla de sa fille, Lacombe de son fils,
des sports d’hiver. Le premier but beaucoup de vin, à la suite de quoi, ils
commandèrent chacun un double express, et jusqu’à la fin du repas les deux
hommes parlèrent de baseball et de hockey.


Au grand étonnement de Lacombe, quand ils quittèrent le
restaurant, vers minuit, le capitaine semblait toujours aussi lucide et stable
qu’à son arrivée. Il lui proposa même de conduire la voiture, ce que Lacombe
déclina aussitôt.


* * *


Lacombe trouva chez lui un message de son fils. Sa voix
était beaucoup plus joviale que d’habitude. Carl lui disait qu’il rentrerait
mardi du camp et que les parents de Sandrine se chargeraient de l’accompagner.
Il ajoutait que Sandrine était la fille qui avait déboulé la pente lors de
l’accident de Nicolas, son copain.


Avant de se coucher, il repensa à Isabelle. Là-bas, c’était
dimanche et il était déjà sept heures du matin. Il calcula que lundi, elle
serait à Alexandrie et qu’elle lui enverrait un long courriel. Il ne se sentait
pas près de dormir : la conversation sur les cosmétiques l’avait troublé.
Il se dirigea vers la salle de bain, ouvrit l’armoire où Isabelle plaçait son
maquillage, sortit les quelques flacons et pots qu’elle avait omis de prendre
avec elle, dévissa les couvercles et se mit à les renifler tous. Un parfum
subtil s’en dégageait. Certains étaient fabriqués à Montréal, la plupart
venaient de France. Sur l’un d’eux, il lut : Crème au collagène et à
l’élastine. Il n’en restait qu’un fond dont il préleva une quantité, sur son
index. Il l’écrasa sur sa tempe puis autour des yeux comme il l’avait vue
faire. Une sensation de fraîcheur sur sa peau ! Il retrouvait aussi
l’odeur de nuit d’Isabelle. Il aurait volontiers laissé cette crème sur lui,
mais l’idée qu’elle pouvait renfermer des cellules humaines le fit jurer.


— Bordel de crème de merde !


Il se débarbouilla le visage avec un tampon démaquillant,
mais s’avisa que le tampon pouvait tout aussi bien en contenir autant. Il fit
couler le robinet, et se lava à grande eau. Le froid le saisit, mais le
soulagea comme s’il était soudain délivré de toute la noirceur de ce monde. Il
rangea les choses comme il les avait trouvées et se promit d’en informer
Isabelle.


Le sommeil ne venant pas, il s’installa dans son fauteuil,
mit les pieds sur le pouf et prit le livre qu’il avait commencé à lire.













À six heures du matin, Lacombe émergea d’un cauchemar qui le
laissa pantois. Il eut du mal à reprendre ses esprits et se précipita sous la
douche croyant effacer des images douloureuses, très présentes en lui. Mais
celles-ci revinrent avec force détails. Il se promenait en motoneige sur un lac
gelé lorsque des cris de détresse le tirèrent de ses rêveries. Vers le centre
s’agitaient un bras et une tête aux cheveux étrangement ébouriffés. Il
abandonna le véhicule, marcha, avec précaution, vers l’homme, mais la glace
s’étant ouverte devant lui, il ne put achever le parcours. Les appels étaient
devenus plus rauques et, chaque fois que l’individu s’accrochait à une
banquise, celle-ci s’enfonçait. Lacombe avait fini par plonger dans l’eau
gelée, mais il ne put nager très loin. Il se retrouva prisonnier des glaces et
se mit à hurler comme un fou. Au loin, il crut entendre la sirène d’une
ambulance. Il prêta l’oreille un moment, désespéré de n’apercevoir personne. Un
froid mortel s’empara de son corps. Ses jambes paralysées le firent paniquer.
Il tenta de maîtriser sa respiration et réussit à effectuer un demi-tour.
Lorsqu’il se dépêtra et prit pied sur la glace ferme, l’homme avait disparu,
englouti. Vainement, il appela lui-même au secours, puis, dans l’affolement et
la hantise de la mort, son cœur se mit à battre si fort qu’il se réveilla
assommé, couvert de sueur, mal à l’aise.


Quel triste héros je fais ! pensa-t-il en s’essuyant
vigoureusement. Il alla prendre ses journaux, alluma la radio, prépara son
petit déjeuner : des céréales dans lesquelles il ajouta des fraises à
l’aspect irrésistible, mais ayant un goût de concombre prononcé ! Des
fraises OGMéisées ! constata-t-il avec colère. Sur les ondes, on
diffusait comme chaque matin des nouvelles peu réjouissantes. Bref, Lacombe
reconnut que, décidément, il s’était réveillé du pied gauche et pour effacer
cette impression de chape qui lui pesait, il s’habilla et, saisi par le besoin
de s’oxygéner, décida d’aller explorer la température extérieure. Le froid le
revigora. Autour de lui, les travailleurs commençaient à sortir de leur maison,
certains se dirigeant vers l’arrêt de l’autobus, d’autres s’engouffrant dans
leur voiture. Ceux qui le connaissaient le saluèrent lui souhaitant une belle
journée. Une jeune femme glissa sur une plaque de glace et se retrouva assise,
à ses pieds. Sa position inusitée la fit rire et avant qu’il ne lui vienne en
aide, elle se releva après s’être mise à genoux. Ils se firent un sourire de
connivence. Son cellulaire sonna au moment où, prêt à partir, il prenait place
dans sa voiture. C’était Jan.


— Un problème ?


— Oui. On a découvert ce matin le corps sans vie de
Rodolphe dans un cimetière non loin du bois de l’Équerre. J’étais de garde
cette nuit et…


— Où es-tu en ce moment ?


— Près de lui.


Lacombe plaça son portable en position mains libres, mit sa
voiture en marche et se dirigea vers la direction indiquée. Il écouta
l’enquêteur lui donner des précisions :


— À cinq heures trente, nous avons reçu l’appel d’un
homme qui promenait son chien. Celui-ci a découvert le corps enfoui sous
quelque quinze centimètres de neige, au fond du cimetière. Nous n’avons touché
à rien, mais j’ai dû le dégager partiellement. La SIJ et le médecin légiste ont
été prévenus. Sa femme aussi. Josée est passée la prendre.


— Qui est le médecin légiste ?


— J’ai cru comprendre que c’était Dre Blouin
qui s’occuperait de l’affaire. Le sergent poussa un soupir de soulagement. Il
était bien plus à l’aise avec elle qu’avec les autres, lui trouvant plus de
compassion. Il y avait aussi un autre avantage : elle, au moins, elle le
prévenait en personne quand elle en avait terminé avec l’autopsie.


Il suivit le rang de l’Équerre ; l’ambulance venait
d’entrer dans l’allée centrale du cimetière. Il mit pied à terre au moment où Dre Blouin
se dirigeait vers le cadavre. Jan montait la garde et laissa passer uniquement
l’employé chargé d’une souffleuse à main. En cercles concentriques, celui-ci
chassa la neige encore légère autour du corps jusqu’à atteindre la surface plus
dure de la précédente chute de neige. Il cria soudain victoire et l’on vit ce
qu’il avait dégagé : d’énormes pas d’homme. Il en dénombra trois, le reste
ayant disparu. C’était des traces de bottes dont la pointure devait bien faire
treize ou quinze, du genre que mettent les ouvriers de la construction. Il n’y
eut rien d’autre. On laissa alors l’équipe scientifique s’approcher, prendre
les photos, mesurer.


Docteure Blouin constata le décès. Il était mort lui aussi
par strangulation.


— Même type de chaîne, dit-elle, que celle qui a causé
la mort de Marine Thomas. On dirait que le massacre continue !


Le visage était contusionné et tuméfié. De toute évidence,
il avait reçu des coups de poing. Les pieds étaient liés et nus, les doigts de
la main gauche crispés. Les poches de sa veste avaient été vidées de leur
contenu. Le corps ayant été bien conservé par le froid, le médecin ne put se
prononcer sur le moment du décès. Toutefois devant l’évidence des pas sous la
neige, on pouvait conclure qu’il avait été déposé vendredi ou samedi dernier
avant ou pendant la tempête.


— L’autopsie nous informera davantage. Vu la gravité de
la situation, je vous ferai passer en priorité, dit-elle en se tournant vers
Lacombe et en lui faisant un clin d’œil de connivence. Ce matin, je termine
d’examiner le corps accidenté d’une enfant, et je commencerai dès l’après-midi
l’observation sur celui-ci. Vous aurez les premiers résultats en soirée.


Lacombe pria Jan d’aller fouiller immédiatement et
minutieusement l’appartement de Rodolphe avec l’aide de Josée, si, toutefois,
son épouse donnait son consentement. Dans le cas contraire, ils demanderaient
un mandat de perquisition.


— Mets-moi au courant, je vous rejoindrai là-bas pour
te relayer, conclut-il. Il partit avant l’arrivée de Josée et de Catherine
Larivière.


Quand il fut à son bureau, il ouvrit la chemise concernant
l’affaire Thomas, en tira la liste des faits auxquels il ajouta :


Lundi
5 mars : découverte du corps de Lagarde, mort par strangulation.


Aussitôt après, il appela le central et demanda à ce qu’on
lui transmette l’enregistrement des appels donnés et reçus durant la
surveillance du téléphone des Lagarde/Larivière. Ce qui fut fait immédiatement.
Il plaça le CD dans l’ordinateur et écouta tous les messages. Rien qui ne soit
particulièrement intéressant. Tout à coup, le dimanche 4 mars à sept
heures deux, une grosse voix de mâle parlant à Catherine lui intimait l’ordre
de descendre et de se rendre à l’épicerie du coin, pendant que quelqu’un
fouillerait son appartement. Il fallait qu’elle fasse vite, qu’elle laisse sa
porte ouverte, et qu’elle ne prévienne la police ni avant ni après la fouille.
L’homme la menaçait de tous les malheurs.


Catherine, ayant raccroché sans répondre, avait appelé au
secours le frère de Rodolphe qui lui avait conseillé d’obéir sans obtempérer. À
dix heures quarante-trois, une de ses sœurs avait tenté de la joindre et lui
avait laissé un message. Enfin, vingt minutes plus tard, il y eut une réponse.
Voix tremblante de Catherine :


— L’appartement est sens dessus dessous. Je suis
incapable de te dire ce qu’on a pris.


— On s’en vient chez toi !


Ayant relevé le numéro entrant de l’homme, il demanda à la
réceptionniste si elle pouvait localiser l’endroit de l’appel. Ce qu’elle fit
immédiatement. C’était celui d’une cabine téléphonique située à l’angle de
Fleury et Champagne.


Il appela Jan sur son portable pour le mettre au courant des
faits. Celui-ci l’écouta avec attention, puis lui apprit que la femme de
Rodolphe, après avoir reconnu le corps, était repartie avec Josée, celle-ci
craignant pour elle.


— Elle était digne, mais livide, fit Jan. Elle n’a pas
soufflé mot. Rien sur les menaces reçues.


— J’enverrai une patrouille de garde pour la protéger,
nuit et jour. Je vous rejoins vers onze heures là-bas.


Lacombe invita le sergent Clément Clairet qui se tenait à la
porte à rentrer et à s’asseoir.


— Voici mon rapport, dit-il en plaçant sur le bureau
une chemise brune que Lacombe prit et posa de côté préférant lui parler.


Il se tenait droit sur son siège, regardant son supérieur
avec un regard franc et légèrement inquiet. Par contenance, il ajusta plusieurs
fois le nœud de sa cravate. Lacombe pensa qu’il avait la tête d’un enfant de
chœur.


— Alors, ces renseignements ? Tu les as eus assez
rapidement ?


— Ils viennent de me les envoyer par courriel.


— Et qu’as-tu trouvé d’intéressant ?


— Ce monsieur Charles Bourgeois a changé fréquemment
d’identité. Son véritable nom est Khalil Bacha. À Beyrouth, il travaillait dans
la savonnerie de son père, mais il quitte le Liban en 1982, pour émigrer
en Australie, à 22 ans. À Sidney, il devient Charles Brockhart. Il ouvre
une boutique de parfums et cosmétiques. Mais il liquide toutes ses affaires
sans raison apparente et tente de s’établir au Québec en 1995. J’ai fait
également des recherches sur son état civil. Il s’est marié ici avec Céline
Bourgeois dont il a adopté vraisemblablement le nom.


— Beau travail, sergent.


Clément Clairet, se leva, inclina le buste et sortit non
sans avoir remercié son supérieur pour son encouragement. Lacombe se mit en
contact avec le service des patrouilleurs pour leur ordonner d’assurer la
surveillance, jour et nuit, devant la porte de Catherine Larivière.


Quelques minutes plus tard, ce fut Cassandra qui l’appela
pour l’aviser qu’elle avait pu consulter les déclarations d’impôts de Fantin
Lavoie.


— Je viens de terminer. J’ai aussi vérifié son compte
en banque.


— Excellente idée ! dit-il, étonné par son
initiative qu’il jugea fort appropriée.


Il rejoignit aussitôt le lieutenant Courteau et discuta avec
lui de la pertinence de convoquer une réunion à seize heures trente, puis en informa
Amélie et la pria de convoquer toute son équipe.


Dix minutes plus tard, prêt à partir, il descendit au
premier étage. Cassandra était devant son écran. Il la voyait de profil, une
jambe repliée de l’autre côté du bureau comme si elle se préparait à se lever.
Jupe courte, bas à carreaux dans des tons de gris et de noir, elle portait,
sous un blazer, un chandail rouge qui rehaussait son teint de brune. Elle se
tourna vers lui en souriant et se leva. L’imprimante se mit en branle, puis
elle disposa le paquet de feuilles dans une chemise qu’elle lui tendit.


— Ce ne sera pas nécessaire, fit-il. J’ai convoqué une
réunion pour cet après-midi. Tout le monde sera là. Tu feras ton rapport à ce
moment.


Puis, se ravisant avant de partir, il demanda :


— C’est important ?


— Je crois que oui.


Elle reprit son travail aussitôt.


À dix heures trente, il arriva au domicile de Rodolphe.
L’équipe avait déjà fouillé le petit appartement. Jan était pâle de fatigue. Il
le renvoya chez lui :


— Rendez-vous à la salle de conférences à seize heures
trente. D’ici là, repose-toi bien.


Avant de partir, Jan fit remarquer à son supérieur qu’il
avait examiné la camionnette restée au garage, mais que d’autres étaient passés
avant lui.


— Que cherchent-ils ? demanda Catherine avec un
regard désespéré.


— Un indice quelconque, une note, une adresse, une
photo… qu’ils veulent récupérer, dit le sergent. Ont-ils réussi ?
Manquerait-il quelque chose un carnet, un répertoire ?


Elle hochait la tête.


— Rodolphe vous a-t-il confié un secret ?


— Non.


Puis, baissant la tête, elle ajouta en serrant les poings,
une crispation sur le visage : « Cette putain nous a porté
malheur ! J’l’savais. J’l’savais ! » De gros sanglots la
secouaient. Josée fit signe à Lacombe qu’elle s’occuperait d’elle. Il
s’approcha de Catherine, l’informa que la maison serait surveillée et, avant de
lui témoigner sa sympathie, lui conseilla d’aller s’installer ailleurs pour
quelques jours, si elle le pouvait.


Quand il revint au BEC vers deux heures, Amélie, à la
réception, le prévint qu’une jeune fille l’attendait, qu’elle n’avait pas voulu
se nommer et qu’elle avait seulement dit qu’elle désirait le rencontrer
personnellement pour une affaire urgente. Pierre Lacombe se dirigea vers la
salle d’attente et reconnut à ses yeux clairs et anxieux, la réceptionniste du
Spa des Mille-Îles. Il l’invita à la suivre à son bureau. Une fois assise, elle
se présenta.


Stéphanie Parent devait avoir une vingtaine d’années et lui
apprit qu’elle travaillait au Spa depuis bientôt un an. Pendant qu’il se débarrassait
de sa veste, Lacombe l’observait. Se tenant au bord du siège, les mains
fébriles jouant avec les courroies de son sac ou ajustant son foulard, elle
ressemblait à un chat à la fois effarouché et aux aguets, prêt à fuir au
moindre signe suspect. Il s’assit, non pas en face d’elle, comme il avait
coutume de le faire, mais à côté, un peu paternellement.


— Il faut que je vous mette au courant de quelque chose
qui m’est revenu à la mémoire, dit-elle. Marine Thomas m’avait chargée, deux
jours avant sa mort, d’appeler à ce numéro. Elle lui tendit un Post-it
où figuraient des chiffres commençant par le code 514.


— C’était une voix de femme à l’autre bout du fil. J’ai
fait le message comme quoi on devait rappeler Marine avant dix-sept heures, le
jour même. Elle m’a informée qu’elle ne connaissait personne de ce nom-là, puis
elle est devenue plus agressive et elle a voulu savoir qui m’avait remis ce
numéro. Je n’ai pas répondu. En fin de compte, elle m’a interdit de la
rappeler. Lorsqu’à la réception ma collègue a essayé, la communication était
suspendue. C’est tout. Deux jours plus tard, on l’avait assassinée et j’avais
complètement oublié tout cela. J’ai découvert le Post-it ce matin. Il
s’était collé sur un autre document. Elle avait déballé tous ces détails si
vite qu’elle haletait un peu. Elle prit un temps avant de se remettre. Lacombe
en profita pour obtenir des précisions.


— Qu’est-ce qui vous laisse croire que ce fait soit lié
à sa mort ?


— Je n’en sais rien, reprit-elle, un peu agressive.


— Avez-vous parlé à quelqu’un de vos soupçons ?


Elle secoua la tête.


— Il y a autre chose aussi. Le lendemain de
l’assassinat, ma patronne, madame Desbiens, m’a fait venir à son bureau pour me
demander si j’avais en ma possession des documents ou des messages provenant de
Marine. Elle a insisté sur les communiqués que j’aurais pu avoir envoyés pour
celle-ci. Sur le coup, je n’y pensais plus. Puis j’ai préféré vous mettre au
parfum.


— Vous avez très bien agi. Rien d’autre à
signaler ? Des lettres anonymes ? Elle fit non de la tête. Il lui fit
écrire son adresse, le numéro de son portable et lui donna le sien.


— À tout moment, vous pouvez m’appeler. Vous avez bien
fait de venir me voir, Stéphanie.


Après son départ, il contacta les bureaux de la SIJ.
L’analyse des pas avait révélé que les bottes étaient de la marque Baffin, de
grandeur quinze. Des bottes d’une technologie spécialisée, sans doute en
caoutchouc thermoplastique, avec des semelles à lamelles d’acier, comme en
portent les ouvriers et les agriculteurs.


Tout juste avant la réunion, Dre Blouin
l’appela.


— Quelques bons indices à vous donner, cette fois-ci,
dit-elle. L’essentiel d’abord. J’ai trouvé sur les vêtements de Rodolphe
Lagarde quelques poils de chèvre. Ensuite, j’ai déplié les doigts de la main
gauche qui étaient restés crispés. Il est vrai que la victime souffrait
d’arthrose déformante, mais il n’y a pas que cela : les phalanges ont été
brisées par un talon très vraisemblablement. J’ai fait une autre
découverte : entre l’index et le majeur, il y avait écrit à l’encre noire
deux mots plus ou moins effacés : « lon bleu ». Peut-être
« lion bleu ». Ça vous dit quelque chose ?


— Hum… Du premier coup, non. Mais nous allons y
réfléchir.


— Les coups de poing sur le visage, les coups de botte
sur le bas ventre ont été donnés peu avant sa mort. Pour le reste, il faudra
attendre à demain les résultats de l’analyse du contenu de l’estomac.


Blême de colère et d’impuissance, Lacombe mit son chef au
courant. Courteau lui apprit qu’il ne pouvait être présent à la réunion et lui
demanda de la diriger lui-même et de lui en faire le rapport.


L’événement du jour, soit l’assassinat de Rodolphe, fut
longuement commenté. Patrick Lebeau se proposa pour faire les recherches
concernant les fermes où se pratiquait l’élevage des chèvres. Puis Cassandra
prit la parole pour les informer de ses dernières trouvailles sur Fantin
Lavoie.


— Il déclare ses gains au Québec seulement, dit-elle.
Ses actions au Spa lui ont rapporté 80 657 dollars cette année, en
progression de 25 % par rapport à l’an passé. Il vient d’acquérir une
agence de tourisme, gérée, semble-t-il, par son fils, Tour-Brazil, sur la rue
Mont-Royal, qui fonctionne tant bien que mal. Rien sur d’éventuels revenus
gagnés à l’étranger. Pourtant, tous ses voyages déclarés comme étant ceux
d’entreprise sont exemptés d’impôt.


— Et son compte en banque ?


— À la Banque de Montréal, c’est souvent en argent
liquide qu’il dépose l’argent. Le premier mars, une somme d’un demi-million de
dollars a été convertie en mandat postal et déposé dans un compte qu’il possède
à Panama. C’est tout ce que je peux vous dire.


Lacombe écoutait et hochait la tête de temps en temps.


Amélie notait au tableau les suggestions des
policiers :


* Blanchiment
d’argent à Panama ?


* Transfert
destiné à renflouer un compte dans un autre pays ?


Jan demanda qu’on vérifie si les comptes bancaires de
Vincent Duplantie et de Christiane Touchette montraient des débits similaires.
Lacombe ajouta le nom de madame Desbiens.


Pendant que Cassandra s’exécutait, il les informa de la visite
de la jeune secrétaire du Spa, Stéphanie Parent, et du numéro de téléphone
qu’elle lui avait laissé. Diane le prit immédiatement en note et fit quelques
tentatives pour en savoir plus, mais il lui fut impossible de joindre
quelqu’un.


Lacombe leur indiqua les résultats de Dre Blouin.
Amélie écrivit aussitôt « lon bleu » au tableau.


Beaucoup de mots pouvaient finir par « lon ». On
fit un remue-méninge. Ils obtinrent : ballon, pantalon, talon, galon,
jalon, salon, pavillon, mamelon, Apollon, aquilon, papillon, échelon, violon.


— Je l’ai, je l’ai ! cria Cassandra devant son
écran. Le Papillon bleu, l’enseigne d’un club de danseuses nues. Rue
Sainte-Catherine. J’ai leur numéro de téléphone.


On compara avec celui donné par Stéphanie Parent. Ils ne
correspondaient pas. Jan s’offrit immédiatement pour aller observer cette nuit
même le cabaret en question. Quand vint son tour, Josée leur fit part de ses
recherches concernant les produits de beauté. Elle distribua un feuillet où
elle avait consigné tous les détails faisant bien la différence entre les
crèmes ordinaires et celles provenant des cosmétiques bios, puis elle leur en
présenta un compte-rendu verbal. Dans les deux cas, précisa-t-elle, elles
contiennent excipients et additifs.


— Les excipients de la première catégorie sont les
principes actifs : argile, zinc, vitamines, élastine, dérivés du pétrole,
etc., présents à 15 %. Ceux des crèmes bios sont des graisses d’origine
végétale (huile d’amande douce, d’argan, etc.) présentes, dans ce cas, à 35 %.
On les appelle les huiles essentielles. Les additifs colorants, parfums, ou
mousses sont tous synthétiques dans les crèmes ordinaires, alors que dans les
crèmes bios les conservateurs et stabilisants sont des ingrédients naturels
uniquement. Et par conséquent, les prix sont nécessairement plus élevés en
cosmétique bio.


* * *


Lacombe lança alors une hypothèse.


— Existerait-il une crème de cette dernière catégorie
qui aurait provoqué des tensions entre la maison qui la fabrique et la préposée
aux achats, Marine Thomas. Cela reste à vérifier !


Aussitôt qu’il se tut, Cassandra leur fit part de ses
recherches.


— Il semble que Vincent Duplantie ait fait lui aussi
des transferts de plusieurs milliers de dollars dans un compte ouvert en son
nom à Modène, en Italie.


— Ce n’est pas étonnant puisqu’il y possède une usine
de chaussures orthopédiques.


— Qui ne produit plus ou presque ! Ne l’oubliez
pas !


— C’est un excellent prétexte pour blanchir de
l’argent, reprit Lacombe. Mais nous ne savons toujours pas quelle est l’origine
de ces bénéfices.


— Touchette, le pharmacien, et Fantin Lavoie ont
sûrement en commun des intérêts, dit Jan.


— Charles Bourgeois possède un brevet de fabrication de
savon et d’autres produits qui exigent un laboratoire. Y aurait-il un lien
entre ces deux hommes ?


— Fantin Lavoie se promènerait d’une contrée à l’autre
pour importer ou exporter quelque chose qui nécessite le recours à un
laboratoire, lança Jan.


— Intéressant, dit Lacombe. Précise ta pensée.


— Lavoie manipule trop d’affaires bidon qui doivent être
uniquement des façades. Le pays où il aimerait implanter son ciment, le Brésil,
est celui qui présente un haut taux de criminalité. Enfants tués, vente
d’organes, ce qui nous ramène indirectement au meurtre singulier de Marine
Thomas.


— Ainsi, ce serait le lien des trois hommes avec le
crime.


— Si nos recherches impliquent le Brésil, nous devrons
demander de l’aide à la Sureté du Québec. Ce n’est plus de notre ressort,
précisa Lacombe.


Celui-ci prit au milieu de la table la chemise contenant les
informations sur Charles Bourgeois, l’ouvrit pour savoir quels détails
concernaient son laboratoire, ne trouva rien.


— Une lacune de notre part, dit-il. Charles Bourgeois
a-t-il un labo en bonne et due forme ?


— Je suis persuadée que oui, répondit Josée. Je n’ai pas
cherché à le savoir. Mais je reprends l’enquête dès demain.


— Qu’a fait de si grave Marine Thomas pour être
assassinée ?


La question était formulée par Cassandra et fit rebondir la
discussion. Josée montrait des signes de fatigue. Sa grossesse lui causait
parfois des crampes à l’estomac. Lacombe l’observa un court instant, mais vit
qu’elle se maîtrisait bien.


— Un chantage peut-être ? On peut tuer par
vengeance, ou pour de l’argent, ou pour protéger son ego et ses intérêts.


— Personne ne l’a décrite comme une profiteuse.


— Elle aurait découvert quelque chose d’illicite puis
fait chanter quelqu’un. Elle en a fait part à son ex-mari qui est assassiné à
son tour.


— Maître-chanteur, le sieur Rodolphe ? Pourquoi
pas, ajouta Lacombe. La tentation de faire du fric…


Il fallait, bien sûr, vérifier toutes ces hypothèses.
Lacombe donna le signal de la fin et fixa le rendez-vous au lendemain, à quinze
heures.


* * *


Après la réunion, Lacombe éprouva le besoin de se retrouver
seul. Toutes les données brutes qu’on venait de mettre à jour s’imposaient à
son esprit sans rapprochements apparents. Pour l’instant, il circulait dans un
labyrinthe dont il ne voyait pas l’issue. Il lui était difficile de faire le
point dans l’immédiat. La réflexion devant succéder à l’analyse des faits
déterminants se faisait dans la solitude. Il lui fallait assimiler le tout,
prendre de la distance, créer des liens entre les événements et les
personnages, examiner les hypothèses probables, tirer ses propres conclusions
avant de les soumettre à ses collaborateurs.


Il arriva chez lui à l’heure des nouvelles. Rien n’avait
changé depuis une semaine, on serinait les mêmes événements, comme si on avait
affaire à des auditeurs aussi nuls qu’amnésiques. Pour étirer le temps, on
feignait de les voir sous un jour nouveau, ajoutant un autre témoignage par ci,
une nouvelle entrevue par là. C’était lassant !


Il prit une bière, plaça quelques grignotines dans une
assiette, s’installa confortablement devant l’écran de télé, zappa à quelques
reprises et tomba sur un film, un classique qui était commencé depuis une
dizaine de minutes. Un Hitchcock, Fenêtres sur cour. Il l’avait déjà vu
enfant et revu adolescent, mais l’atmosphère statique du récit et le jeu des
acteurs le détendaient. Il reconnaissait le fauteuil roulant, la façade opposée
à l’appartement de Jeff, son téléobjectif, son voyeurisme. Côté sentimental,
les comportements faisaient date. Dans son rôle de femme coquette et amoureuse,
Grace Kelly l’agaçait un peu. Trop jolie, trop mièvre et pas assez de chien !
jugea-t-il. Il lui aurait préféré Catherine Deneuve, plus charnelle, mais il
pensa que pour les spectateurs d’autrefois, elle devait représenter la grâce.


Lacombe décapsula une autre bière et sortit un repas
congelé. Il n’avait pas faim. Il alla se rasseoir devant l’écran. En gros plan,
il vit la façade que le reporter scrutait et soudain il eut un flash. Ces
nombreuses fenêtres étaient comme autant de tableaux où des personnages
différents venaient jouer quotidiennement leur rôle : la danseuse, la femme
romantique, le jeune couple, le pianiste et l’homme dont l’épouse avait
disparu. Non seulement il n’y avait pas de liens entre eux, mais encore, le
point de vue était unique : celui du reporter. Il pensa avec stupeur que
c’était sa propre enquête qu’il avait sous le nez. Impuissant comme ce
journaliste, il assistait aux faits sans voir les rapports entre eux.


Il éteignit la télé et prit un bloc-notes. Sur la page
vierge qu’il mit dans le sens de la largeur, il ouvrit sept fenêtres qu’il
remplit de noms : Marine, Rodolphe, Fantin Lavoie, Charles Bourgeois, CA
du Spa, Roger Touchette, Papillon bleu. Puis, il ajouta sous chacun d’eux les
points essentiels.


Marine : assassinée, portée sur le sexe, enceinte, utérus
prélevé.


Rodolphe : ex-mari, assassiné, lien avec Papillon bleu.


Maître-chanteur ?


Fantin Lavoie : amant de passage. Sa vie se passe dans les aéroports.
Blanchiment d’argent ?


Charles Bourgeois : séducteur et spécialiste en produits cosmétiques.
Il a changé d’identité plusieurs fois. Pourquoi ?


Que fabrique-t-il dans son labo ?


Touchette, pharmacien, sa femme Christiane : actionnaire du Spa.
Rapports avec Charles Bourgeois ? Facilité à gérer un labo.


Papillon bleu : cabaret de danseuses nues.


Fixant intensément son regard sur les six fenêtres, il relia
les quatre premières par des flèches, les trois hommes ayant eu des liens
intimes avec Marine. Il s’avisa qu’il ne connaissait rien du caractère, ni du
passé, ni des convictions de Marine Thomas. Qu’il lui faudrait revoir sa sœur
Oriane à ce propos. Il réfléchit aux rapports qu’elle entretenait avec
Rodolphe. Avait-elle percé un secret ? L’avait-elle mis au courant ?
De qui était-elle enceinte ? Les amitiés du Spa n’étaient-elles pas des
inimitiés plutôt ?


Il fixa à nouveau les six fenêtres. Qu’est-ce que je ne vois
pas ? se demanda-t-il perplexe. Il n’était pas plus avancé ! Il
regarda l’heure et vit avec stupéfaction qu’il était déjà dix-neuf heures
quarante-cinq. Le salon funéraire ! Il fallait à tout prix s’y rendre. Il
se rhabilla et sortit.


* * *


Dans la chapelle du crématorium, un prêtre faisait un sermon
sur la brièveté de la vie, sur la mort et sur la nécessité de l’accepter comme
une volonté divine. On entendait quelques reniflements et, de temps à autre,
des sanglots étouffés. Lacombe se faufila parmi les gens. Il y avait longtemps
qu’il n’avait vu une foule aussi recueillie. La famille de la victime s’était
regroupée au premier rang. Richard Letarte, très pâle, se tenait en retrait.
Les patrons et les employés du Spa étaient tous présents. Au milieu trônait une
urne entourée de roses. Et plus bas, un arrangement floral avec un hommage de
ses sœurs.


De nombreuses corbeilles de fleurs ornaient le mur du fond.
À la fin de la cérémonie, il se glissa parmi la foule pour offrir ses
condoléances. C’était Oriane, la plus affectée. Elle tendait sa main
distraitement, les yeux cachés derrière des lunettes noires. Il remarqua à ses
côtés la présence d’une inconnue, une jeune femme qui portait des vêtements de
grossesse. Il croisa son regard ; elle ne détourna pas le sien. Un peu
plus tard, quand il s’approcha d’Oriane pour prendre congé, l’inconnue se
retourna vers lui, le salua et parla très vite.


— France Leblanc, il faudra que je vienne vous
rencontrer. Demain peut-être ? Marine était une grande amie.


Lacombe, étonné qu’elle n’ait pas cherché à se mettre en
contact avec lui plus tôt, attribua ce silence à des préoccupations concernant
sa grossesse. Il répondit tout bas qu’il l’attendrait.


* * *


Dehors, le vent s’était levé et une
neige fine lui fouettait le visage. Il sortit du stationnement. La chaussée
était glissante et la rue déserte. Il repensa à l’enquête puis à Jan en train
de se rendre au Papillon Bleu.


Il passa à l’épicerie la plus proche, fit quelques achats,
se servit dans le comptoir à viande d’un rôti de porc qu’il cuisinerait pour
l’arrivée de Carl. Il plaça dans son panier des pâtes fraîches aux épinards que
son fils affectionnait et des salades prélavées.


Il se versa un verre de rouge et se prépara à méditer encore
devant les sept fenêtres. Qu’allait lui révéler l’amie de Marine. Il trouvait
étrange son silence. qu’est-ce que cela pouvait cacher ? Il était plus de
minuit lorsqu’il se coucha.













Sans trop de difficultés, Jan parvint au centre-ville malgré
la chaussée glissante. Il avait au préalable dégonflé légèrement les pneus de
sa moto pour éviter tout dérapage. Il se gara sur une rue de traverse et vit, à
quelques mètres de lui, l’enseigne du Papillon bleu qui clignotait. La vie
nocturne commençait et les trottoirs s’animaient. Avant de s’y présenter, il
voulait observer les allées et venues et, avisant en face, un café bistro, il y
pénétra, s’assit devant la verrière et commanda une bière. Quelle était la
clientèle de ce cabaret ? Des gens ordinaires, des bums, des hommes à
problèmes sexuels, des femmes ?


Une porte plus discrète à gauche de l’entrée principale
s’ouvrait de temps en temps pour laisser passer des employés. L’entrée des
artistes, pensa Jan. Des femmes surtout. Le plus souvent, elles arrivaient deux
par deux. Vers dix heures trente, les clients commencèrent à affluer. Moyenne
d’âge : 55 ans. Parfois, un couple. Il vit aussi un individu aux
cheveux blancs, muni d’une canne, un aveugle avec son chien, trois
motocyclistes avec leur blonde, puis des bums seuls. Une limousine aux vitres teintées
stationna devant la porte. Un homme imposant en sortit. Barbe fournie, lunettes
noires et manteau de fourrure. Qui était-il ? Le patron ou un
client ? Des passants s’arrêtaient attirés par la vitrine et les photos
érotiques puis passaient leur chemin. Quand Jan eut compté environ une
quarantaine d’entrées, il se leva, paya, et partit faire un tour de
reconnaissance dans le quartier.


Le Papillon bleu donnait sur une cour crasseuse et sinistre,
peu éclairée. L’ampoule du seul lampadaire, à trois mètres de là, avait été
fracassée. Devant la porte arrière, trois véhicules : une Mercedes sport,
une Jeep, une Pontiac et quelques vélos. Plus loin, des poubelles débordantes
où il surprit des rats. Il s’engagea dans ce qu’il pensait être un coupe-gorge
et crut sentir une présence derrière lui. Il se retourna brusquement. Personne.
Il trébucha sur une barre de métal, la ramassa, la lança hors de son chemin et
revint sur ses pas. Il n’y avait personne. Des bouteilles brisées gisaient çà
et là. Le vent froid lui apporta soudain une odeur de hasch. Il s’approcha de
la porte fermée et l’examina : en acier solide, elle ne s’ouvrait que de
l’intérieur. Il continua son observation. Au bout de la ruelle, il semblait
toujours seul, mais son intuition, tel un radar, veillait. Il s’arrêta, puis
reprit sa marche. Les bruits furtifs le suivaient. Une crainte le saisit et
pour la première fois de sa vie, il regretta de n’avoir pas pris son arme de
service. Il surprit enfin trois ombres qui glissaient dans le noir. Il comprit
trop tard qu’on essayait de le cerner. Trois flos ! Et dans les mains de
celui du centre, un couteau. « On va t’faire la peau ! » cria
l’un d’eux. Jan évalua la situation. Pas âme qui vive ! Mais il avait un
avantage : il était plus grand et plus costaud qu’eux. Au fur et à mesure
qu’ils s’approchaient, ils devenaient plus menaçants. Trois contre un !
Jan rugit, fit un saut de côté, et courut dans la direction de la barre de
métal qu’il avait trouvée, la ramassa et, d’un bond, fonça en lançant son cri
de guerre vers le gars du centre. Celui-ci tomba à la renverse, se releva
aussitôt et prit la fuite. La surprise et la force de la réplique les avaient
fait reculer. Ils disparurent dans l’ombre et Jan revint, un peu essoufflé,
vers la rue Sainte-Catherine. Il s’aperçut qu’il saignait. Une éraflure sur la
joue, pensa-t-il. Il pénétra à nouveau dans le café bistro et se dirigea vers
les toilettes. Son oreille droite était blessée. Il se lava abondamment, prit
un mouchoir de papier, l’appliqua sur le lobe et compressa la blessure. Au
comptoir, il demanda à parler au gérant. C’était une gérante. Une maîtresse
femme, grande et forte.


— Vous saignez ? fit-elle.


Elle ne lui parut pas étonnée outre mesure, comme si ce
genre de choses arrivait souvent. Elle se baissa, remua quelques boîtes et lui
tendit un pansement. Elle avait des gestes lents, un regard désabusé.


— Le quartier n’est pas fiable, dit-il.


— À partir de minuit, généralement. On vous a
attaqué ?


— Oui. Ils étaient trois.


La gérante hocha la tête :


— C’est la gang à Gary !


Et comme Jan attendait qu’elle précise, elle ajouta d’un air
entendu : « Gary, c’est le fils de Miguel, un des patrons du
bar. » Elle fit un signe en direction du Papillon bleu. « Son père ne
sait plus à quel saint se vouer ! Il fondait ses espoirs sur son fils.
Pensez-vous ! Un bon à rien ! Un pusher qui se
drogue ! » Une moue de mépris lui déforma les lèvres et le menton.


Puis, elle lui offrit un café. Sur le refus de Jan, elle lui
tendit un verre d’eau. Il le prit en la remerciant de sa sollicitude.


— Les policiers du quartier, qu’en pensent-ils ?
s’enquit Jan.


— Ils les connaissent. Au fait, voulez-vous faire une
plainte ? Non ? Dommage ! Depuis quelques années, le Papillon
bleu cause problème !


— Ah ! Oui ? fit Jan intéressé. Dans quel sens ?


— Le fils suscite des ennuis et les travailleuses
semblent croire que c’est à cause de lui que leur situation se détériore.
Angie, une danseuse qui est dans le métier depuis dix ans, prétend que le
quartier, moins fiable, n’attire plus la clientèle d’autrefois. La nouvelle
génération d’hommes est plus agressive, plus vulgaire, plus brusque. En
général, ils refusent de se protéger et l’obligent à faire des actes plus… heu…
plus dégradants.


La porte s’ouvrit ; elle s’empressa auprès des nouveaux
venus. Jan regarda sa montre. Il était près de onze heures trente. Il salua la
gérante, la remercia et sortit.


À l’entrée du cabaret, avant de payer au guichet, il dut
faire un choix. On proposait diverses activités : spectacles de couples
érotiques, danseuses nues, danses contact dans des isoloirs, loge VIP et
chambres privées.


Perplexe, Jan choisit à tout hasard le spectacle de
danseuses nues. Ce qu’il voulait, c’était observer le plus de choses possible.
Au guichet, on lui suggéra une deuxième activité. On lui accorderait à ce
moment un rabais substantiel. Il hésitait, puis demanda :


— La loge VIP, par exemple, quel est son
avantage ?


— Vous serez seul en compagnie de trois danseuses nues
que vous pouvez caresser.


Elle ajouta ensuite : « Il y a un divan dans la loge. »


Jan eut une pensée pour Nadine, sa femme. Pensée fugace
certes qu’il écarta aussitôt. Son choix se fixa sur une chambre privée. C’était
plus cher, mais, au moins, il aurait ainsi le loisir d’interroger la danseuse
comme il le voulait. On lui donna deux laissez-passer. Quand il ouvrit la porte
battante, il se retrouva devant deux gars aussi gros que grands qui le
toisèrent d’un air sévère et Jan songea qu’ils étaient là pour intimider les
clients et leur rappeler que c’était un établissement protégé contre les
mauvais coups. Des videurs de bar !


La salle de spectacle était sombre, plongée dans une
atmosphère bleutée. Il comprit très vite que le show était permanent. Une
hôtesse le plaça à une table où était assis l’homme à la canne. Ils se
sourirent et on lui servit un verre de pétillant. Il le trouva trop âcre et se
contenta d’humecter les lèvres de temps en temps. Toutes les dix minutes, les
équipes se renouvelaient. La musique trop forte ne permettait aucune
communication possible avec les voisins. Et Jan songea que les décibels
devaient avoir une fonction précise, celle d’empêcher les gens de réfléchir, de
les maintenir sur la scène vibrante de leurs désirs.


Des voiles tendus sur le plateau filtraient la nudité des
danseuses la rendant plus suggestive, plus irréelle.


À la fin du troisième strip, une jeune femme vint le trouver
et l’invita à la suivre. Elle se présenta sous le nom de Lina. Elle devait
avoir vingt ans tout au plus. Blonde et mince, les seins nus, la démarche
ondoyante, elle le précédait dans le long couloir. Une fille belle et jeune qui
se livre à un pareil métier ! Plaisir exhibitionniste ou obligation ?
Hasard ou appât du gain facile ?


Ils prirent un escalier dérobé pour monter jusqu’au deuxième
étage. Le plancher craquait et Jan songea qu’à tout moment cette partie de la
bâtisse pouvait s’effondrer. Elle ouvrit une chambre, tenta de le mettre à
l’aise en lui enlevant sa veste. Il se dégagea rapidement, s’éloigna le plus
possible, alluma la lampe de chevet et lui présenta, sous le nez, la photo de
Marine Thomas.


— Reconnais-tu cette femme ?


Prise de court, elle fit un geste brusque et jetant la photo
à terre, elle esquiva la question, tapa du pied et le regarda dans les yeux.


— T’es qui ? Un policier ?


Elle semblait indifférente malgré sa colère réelle ou
feinte. Ses narines frémissantes et son regard perçant la rendaient encore plus
séduisante. Un frisson parcourut le corps de Jan.


— Oui, fit-il, mais je ne te veux aucun mal. Dis-moi
seulement si tu as déjà vu cette femme.


— Pour quelle raison m’interroges-tu ? Montre-moi
ta carte ? Qu’a fait cette femme ? Pourquoi moi ?


Jan s’exécuta, lui plaça sous le nez son identité, puis, se
radoucissant, il la pria de se couvrir et de s’asseoir. Il éclaira davantage la
pièce et lui remit le portrait de Marine sous les yeux. En fixant la photo,
elle eut une légère hésitation que Jan perçut.


— Je ne l’ai jamais vue.


— Tu mens, fit-il brusquement. Réfléchis, prends ton
temps.


— Je n’ai jamais vu cette personne dans ce bar.


— Ce n’est pas ce que je veux savoir. Ne joue pas sur
les mots.


Et se courbant vers elle, il renouvela sa question et la
pria de bien se concentrer à nouveau. Fixant plus longuement la photo, elle lui
demanda :


— C’est parce que j’ai avorté que tu viens m’interroger ?


— Pas du tout. Je ne suis pas là pour toi. Cette
personne a disparu. Si tu ne collabores pas, tu deviens en quelque sorte
complice. Je ne fais pas partie de l’escouade de la moralité. Je n’ai rien
contre toi spécialement. On a trouvé le nom du Papillon dans ses papiers, mentit-il.


— Bon. Mettons que je l’ai… aperçue. Mais jamais ici.
Après mon avortement, elle m’avait suivie depuis la clinique. J’étais
accompagnée d’une amie. J’avais mal, j’étais encore étourdie par l’opération et
j’étais pliée en deux, alors nous avons fait du pouce. Elle s’est approchée de
nous parce qu’elle nous avait remarquées et elle nous a invitées à monter dans
sa voiture. Elle a été vraiment fine, mais…


Elle s’arrêta net, resserra contre elle le peignoir qu’elle
avait pris dans le placard et ajouta :


— Ce n’est vraiment pas important !


— Tout est important pour moi. Le moindre détail peut
nous mettre sur la voie. Alors, tu disais ?


— Elle nous a posé un tas de questions. Je l’ai trouvée
très curieuse… Même indiscrète. Pourquoi, qui, combien de fois ? Comment
cela se passe ? Comme si c’était un flic !


— La date ?


— Quelle date ?


— Celle de ton avortement.


Il commençait à perdre patience.


— Lequel ?


— Celui dont tu me parles.


— Ah ! Le dernier.


Il pensa qu’elle tentait de gagner du temps. Il tendit l’oreille,
se leva, ouvrit brusquement la porte. Personne. Il la referma et retourna à sa
place.


— C’était un mardi, le 23 janvier. On est venu
nous chercher vers sept heures trente du matin.


— Où s’est passé ton avortement.


La fille haussa les épaules, regarda le plancher puis le
fixa et dit d’un ton ironique :


— Tu ne vas pas me croire. Je ne sais vraiment pas
où !


— Que veux-tu dire ?


— On nous a placé une cagoule sur la tête… C’était ça
le contrat ! Si j’acceptais cette condition, l’opération était gratuite.
De même pour la copine qui m’accompagnait.


— Une cagoule ! Voyons donc !


— Une auto nous attendait au coin d’une rue. Il y avait
des vitres fumées à l’arrière. On nous a fait monter.


— Qui « on » ?


— J’ai aucune idée ! fit-elle en colère. Il
faisait froid et le type était couvert. On voyait que ses yeux. Même chose pour
le retour. Nous sommes descendues devant une bouche de métro.


— Où ?


— Saint-Michel. Mais moi, j’habite à
Saint-Vincent-de-Paul. À Laval.


— Quelle sorte de voiture ?


— L’heure passe, dit-elle tout à coup, et le boss va se
demander ce que je fais.


Elle ôta le peignoir et, seins nus, provocante, se leva en
direction de Jan.


Celui-ci la repoussa tranquillement et lui intima l’ordre de
s’asseoir.


— Tu ne veux pas ?


Elle le regardait, dépitée et commença à jouer des hanches.


— Non, fit-il d’un ton sec.


— Tu es un mosus de beau pétard, tu sais ?
À moi, tu me plais. Tu ne changes pas d’avis ? Vraiment ? Alors… une
pipe ? Vite fait, bien fait ?


— Écoute-moi bien, dit-il nerveux, je suis là dans le
cadre d’une enquête ? Mais je ne partirai pas avant que tu aies répondu à
ces trois questions : quelle marque de voiture, le trajet était-il long et
combien de fois tu as avorté avec ces gens ?


— Deux fois. Je ne connais rien aux voitures. Je peux
préciser seulement qu’elle était plutôt vieille, large et blanche.


— Une américaine ou…


— Aucune idée, j’te dis ! Le trajet a duré assez
longtemps. Je pense qu’on a roulé d’abord sur une autoroute puis sur un chemin
de campagne. Les bruits avaient cessé, mais la route était pleine de bosses.
T’sais, on était secouées. Un vrai panier à salade ! Une fois qu’on s’est
trouvées dans la salle d’opération, une femme et un homme nous ont accueillies
avec leur masque de chirurgie.


— Et après l’avortement ?


— Quoi après ?


— Que s’est-il passé ?


— Tu ne devines pas ? Il faut te mettre les points
sur les i ? Tu penses qu’on a pris soin de moi, qu’on m’a offert un
p’tit jus ou un verre d’eau ? Qu’on m’a réconfortée ?


Elle eut un petit rire forcé et continua : « Yeux
bandés, on nous a poussées dans la voiture comme s’il fallait se débarrasser de
nous au plus sacrant ! »


— Quelle heure était-il quand vous êtes parvenues à la
station de métro ?


— À peu près onze heures trente.


— Qui est ton patron ?


— Je l’sais-tu, moi ? fit-elle impatiente.


— Tu ne connais pas son nom ?


— Non. J’entends citer parfois le prénom de Miguel, un
type brésilien. J’ignore qui il est et ce qu’il fait.


— Qui t’a recrutée ?


— Les deux gorilles que tu as vus à la réception.


— Leur as-tu parlé de la femme qui vous a
accompagnées ?


Elle essaya de se lever à nouveau, puis fronçant les
sourcils et le fixant dans les yeux, elle fit, excédée, en scandant chaque
mot :


— Je ne me rappelle pas ! As-tu compris ?


Jan lui tendit une feuille de papier et lui demanda d’écrire
son nom, son adresse, son numéro de téléphone. Même chose pour sa compagne.


— Et maintenant, je sacre mon camp !


— Pas avant que tu ne me dises qui t’a mise en contact
avec eux.


— Pose plutôt la question à ma copine, fit-elle
hargneuse. C’est elle qui a tout préparé. Chu tannée !


Mais Jan ne l’écoutait pas. Une dernière idée lui avait
soudain traversé l’esprit, mais sans la verbaliser, il se leva pour l’empêcher
d’ouvrir la porte. Comme elle se débattait violemment, il lui intima l’ordre de
se tenir tranquille, puis, la fixant dans les yeux, il demanda :


— Combien as-tu reçu pour ton avortement ?


Lina le regarda prise de panique et fit un saut en arrière.
Il lui répéta la question. Elle releva son buste, baissa la tête comme si elle
allait foncer sur lui :


— Ça, c’est pas d’tes affaires !


Elle saisit la carte qu’il lui tendait, lui fit un léger
salut avant de disparaître dans le couloir.


— Tu peux m’appeler si d’autres détails te viennent à
l’esprit.


Jan était à moitié satisfait. Il savait du moins que les avortements
étaient rétribués. Marine Thomas avait donc découvert des opérations
douteuses ! Si elle les avait suivies un mardi matin, entre dix heures et
onze heures, semble-t-il, c’est qu’elle se trouvait en service au Spa. Il y
avait déjà là une piste. Demain, il en saurait plus.


Avant de descendre, il observa la pièce. Un lit, deux tables
de chevet, un pied de lampe et deux fauteuils. Le placard était resté ouvert.
Il regarda l’intérieur. Il ne vit que quelques cintres et un deuxième peignoir
blanc dont la propreté lui parut douteuse. Tout à coup, il sursauta. Il y avait
sur le bord gauche de l’encadrement, une petite protubérance, un interrupteur
relié à un fil qu’il suivit du regard. Au fond, sur le mur, il découvrit un
minuscule micro caché derrière le battant. Lorsque le placard restait ouvert,
quelqu’un entendait la conversation. Mesure de protection pour les prostituées
ou alors méfiance à l’égard de la clientèle ? Jan opta pour la deuxième
raison.


Il sortit, referma la chambre, s’attendant d’un instant à l’autre
à une agression surprise. Il prit sa lampe de poche éclaira une cage d’escalier
qui lui sembla crasseuse, descendit en regardant où il mettait les pieds. En
bas, il chercha à revoir les deux colosses à la porte, mais ils avaient
disparu.


Personne non plus devant le guichet. Il entendit la musique
faire rage si bien que les murs en tremblaient. À l’extérieur, il marcha
jusqu’aux croisements des rues, tourna en direction du nord et, après une
centaine de pas, retrouva sa moto, indemne. Il en fit le tour par précaution,
sortit son casque qu’il avait pris soin de mettre dans le vide-poche, en
arrière, puis embraya. Il était plus de deux heures du matin. Nadine devait
s’être endormie. Lorsqu’il était en mission, elle ne l’attendait pas. Il revint
chez lui lentement, essayant de regagner sa sérénité intérieure.


La maison était silencieuse, plongée dans le noir, sauf pour
la lampe sur le bureau qui diffusait une lumière douce. C’était le message de
Nadine, signe que tout allait bien et que les enfants se portaient à merveille.
Dans le cas contraire, elle allumait seulement la veilleuse dans le couloir. Il
jeta un œil par la porte entrebâillée, fit quelques pas de plus pour observer
ses petits et rectifia, pour l’un comme pour l’autre, la douillette qui avait
glissé. Il aimait les surprendre ainsi dans leur sommeil, observer leurs yeux
fermés, leurs mimiques, leur chevelure, leurs menottes. Celles de Mathieu à
peine sorti de l’enfance, mais déjà larges et celles de Fanny plus délicates.
Il regagna le salon sur la pointe des pieds, s’installa sur le divan pensant
méditer un peu. Il s’endormit sans se rendre compte qu’il était resté tout
habillé.


* * *


À neuf heures, le lendemain, Jan demandait à la
réceptionniste du Spa de l’introduire auprès de Vincent Duplantie.


— Il n’est pas encore arrivé, dit-elle. Le mardi
généralement, il ne rentre que l’après-midi. Mais madame Desbiens pourrait vous
recevoir. Jan accepta et cette dernière vint le chercher elle-même quelques
minutes plus tard. Les pieds nus dans des sandales, elle portait une robe
ivoire sur laquelle tranchait une longue écharpe aux teintes bariolées et
vives. Avant qu’elle ne l’invite à prendre place, il l’informa qu’il désirait
retracer l’emploi du temps de Marine Thomas, le mardi 23 janvier. Elle arrêta
net sa marche vers son bureau, dévisagea Jan silencieusement comme s’il avait
omis une règle importante du protocole de politesse.


— Sergent Séguin, le pria-t-elle, vous pouvez tout de
même vous asseoir. Je vous offre un café ?


— Non, merci.


Sa réponse avait surgi brusquement. Il se rappela que dans
ces lieux, c’était le domaine de la détente et de la lenteur. Son hôtesse,
elle-même, semblait très décontractée. Ses cheveux tombaient raides sur ses
épaules. On aurait dit qu’elle avait négligé de se coiffer au sortir d’une
piscine. Sur son fauteuil traînait d’ailleurs une serviette de bain froissée.
Il avait, en somme, dérangé les habitudes paisibles de la directrice. L’un et
l’autre s’assirent et il l’informa alors de la poursuite de l’enquête criminelle
et voulut s’enquérir de quelques détails à ce sujet :


— J’aimerais savoir si vous conservez des notes sur les
va-et-vient de vos employés.


— Dans un sens, oui, dit-elle. Les rendez-vous sont
tous consignés dans un grand cahier, puisqu’il faut forcément coordonner le
tout ; mais dans le cas de Marine Thomas, c’était différent. Son travail
l’amenait à prendre des initiatives concernant les commandes. Elle n’avait pas
besoin de nous en rendre compte.


— Quelqu’un doit savoir ce qu’elle a fait ce mardi-là.
Il doit bien y avoir une trace, une information, une date encerclée dans un
agenda.


— Vous n’ignorez pas que ses effets ont été volés et
que le disque dur de son ordinateur a été détruit.


Comme Jan hochait la tête, elle reprit :


— Mais rappelez-moi la date.


— Le mardi 23 janvier.


— C’est plus d’un mois avant son décès !


Puis, se souvenant subitement d’un détail, elle
ajouta : « Le mardi, effectivement, elle consacrait ce jour à rendre
visite aux laboratoires de produits cosmétiques. Mais je suis dans l’impossibilité
de vous dire quel était son itinéraire ce jour-là. Attendez-moi un
instant. »


Pendant son absence, Jan jeta un œil autour de lui. La pièce
avec ses meubles transparents, bureau et étagères, était surtout fonctionnelle
et, lui sembla-t-il, aseptisée. Des objets en verre stylisés représentaient des
corps parfaits ou des visages dont l’ovale était très allongé. Les seules
couleurs admises sur les murs étaient un bleu pâle virant au turquoise et
simulant les ondes aquatiques. Beau, mais froid. Oui. Froid comme sa personne,
songea-t-il.


— Sur l’agenda de Vincent Duplantie, il y a seulement
un rendez-vous de fixé avec Marine Thomas, dans l’après-midi du
23 janvier. À seize heures. À l’évidence, ils ont dû parler des produits
commandés ou à commander. C’est tout ce que je peux vous dire.


— Puis-je consulter le cahier des commandes ?


— Certainement. Je vais vous accompagner au bureau de
Marine Thomas. Mais je vous suggérerais aussi d’enquêter auprès de son amie et
collègue, Coline Mercure. Elle est en congé de maladie. Tombée en grave
dépression depuis l’assassinat, elle n’a pas encore réintégré son poste. Vous
la trouverez chez elle, dit-elle en lui remettant les coordonnées de Coline.


Le livre des commandes, un cahier à gros anneaux, contenait
toutes les factures officielles ainsi que des pages quadrillées où on avait
rentré manuellement, sur trois colonnes, le nom, la date de la commande et
celle de la livraison. Jan s’assit et chercha rapidement le 23 janvier.
Une longue liste de produits s’afficha, mais il ne trouva ni nom de labo ni
adresse. Où s’était rendue Marine Thomas ?


Il prit quelques notes et alla retrouver madame Desbiens
pour lui demander son aide. Elle certifia qu’il s’agissait d’une boutique
située à Montréal Nord. Avona était une succursale de la branche italienne
Savona, spécialisée en produits de gommage et en sérum antirides. Elle appela
une agente de bureau qui lui remit les coordonnées.


Sans perdre plus de temps, Jan repartit en direction d’un
centre commercial à Montréal. Il y arriva vers onze heures trente. La
secrétaire lui avait dressé un itinéraire qui s’avéra excellent. Près d’un
resto Café suprême, il vit la boutique en question. La vitrine avait beaucoup
de classe et mettait joliment en valeur une série de produits de beauté qui
attirait l’attention par un clignotement discret de lumignons en verre. Il fut
accueilli par les trilles d’un carillon. Un parfum léger flottait dans l’air.
Il se sentit projeté dans un autre monde. Douceur et féminité. Une jeune femme
d’une élégance raffinée vint le recevoir et, devant l’insigne de Jan, le pria
d’attendre et disparut avant de l’introduire dans le bureau de la gérante.


— Mathilde Dominici, dit celle-ci en lui tendant la
main. Comment puis-je vous aider, sergent Séguin ?


La trentaine, soignée jusqu’au bout des ongles, elle rangea
le dossier après y avoir placé un signet et s’empressa de l’écouter :


— Vous devez connaître cette personne, fit-il en
sortant la photo de Marine Thomas.


— Oui, bien sûr. Une de nos meilleures clientes. Madame
Thomas, dit-elle en souriant. Au Spa des Mille-Îles, j’y suis allée plusieurs
fois. Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, soudain inquiète.


— Je cherche à savoir si elle s’est bien rendue chez
vous en date du 23 janvier.


— Que lui est-il arrivé ?


— N’avez-vous pas été prévenue de son décès ?


Elle ouvrit de grands yeux.


— Son décès ? Pardon ? Quand ?
Comment ?


— Elle a été assassinée, le 27 février. Au Spa
justement.


— Assassinée ?


Elle se leva horrifiée, pâle soudain, chancela, mais se
rassit aussitôt, les deux mains lui couvrant le visage. Jan la regarda, confus,
et n’en dit pas plus pour l’épargner. Comment annoncer autrement les mauvaises
nouvelles ? Comment tenir compte de la sensibilité de chacun ?


— Je vous écoute, sergent Séguin, ajouta-t-elle, en
essuyant le maquillage autour des yeux.


— Pourriez-vous donc me faire savoir si Marine Thomas
vous a rendu visite ce jour-là et à quelle heure.


— Oui, puisque c’est la dernière fois que je l’ai vue
et qu’elle était très en retard. Elle arrivait habituellement vers dix heures.
C’est généralement à ce moment que les affaires se traitent. Mais nous n’avons
pu nous rencontrer qu’après quatorze heures, alors que je pensais qu’elle ne
viendrait plus.


— Vous a-t-elle paru inquiète ?


Elle tenta de se souvenir, puis hocha la tête.


— Préoccupée ou distraite, plutôt. Des relations
professionnelles comme nous en avions ne permettent pas d’avoir une
connaissance approfondie de la vie privée des autres. Voilà, je ne puis vous en
dire davantage.


Après l’entretien, Jan avisa sur la place, un resto, s’assit
à une table, commanda une soupe et un sandwich de smoked meat qu’il
avala avec appétit. Il fit mentalement le point. Lina la danseuse ne l’avait
donc pas trompé. Marina l’ayant prise en stop au métro Henri-Bourassa, reprend
la route de Laval, l’accompagne à Saint-Vincent, puis revient à Montréal-Nord
et se présente chez Avona vers quatorze heures. Il terminait les dernières
frites lorsque son cellulaire sonna. Il s’essuya les mains, l’ouvrit et
entendit à l’autre bout une voix de femme qu’il ne connaissait pas.


— Sergent Séguin ? Vous me reconnaissez ?
C’est Lina. Hier soir, au Papillon bleu, nous…


— Oui, fit Jan soudain très attentif.


La voix lui paraissait déformée comme si elle avait un rhume
ou qu’elle avait pleuré.


— Il faut que je vous voie absolument. J’ai quelque
chose à vous dire.


— Je vous écoute.


— Non, surtout pas au téléphone. Puis-je vous voir
aujourd’hui ?


— Au Papillon bleu ?


— Chez moi, à Saint-François ? C’est mon jour de
congé.


— Après cinq heures, ça vous irait ?


Il y eut un long silence. Il crut que la ligne avait été
coupée, mais finalement il entendit un soupir puis elle répondit qu’elle était
d’accord et lui donna son adresse.


Avant de quitter le restaurant, Jan appela Pierre pour lui
communiquer le résumé des dernières informations. Pierre Lacombe lui apprit que
tout le BEC était en état d’alerte générale, que deux incendies criminels
avaient ravagé un quartier, que les pompiers leur avaient demandé leur aide et
que Josée était partie à la tête d’une équipe sur les lieux. Évidemment, la
réunion de quinze heures était compromise. Ils prirent donc rendez-vous pour le
lendemain à huit heures.


Il eut une pensée pour Lina. Un sombre pressentiment. Que
lui était-il arrivé subitement pour qu’elle veuille l’appeler ?













Jan arriva chez Coline Mercure après s’être annoncé par
téléphone. Elle habitait dans le quartier Ahuntsic, un condo sur deux étages,
non loin de la rivière. Il ne la reconnut pas tout de suite. Elle lui sembla
bien plus petite que dans son souvenir. Pas de maquillage. Les cheveux tirés en
arrière la vieillissaient. Deux rides accentuaient les commissures des lèvres.
Après l’avoir fait entrer dans le séjour qui communiquait avec la salle à
manger, elle disparut un moment pendant lequel il put observer la pièce à
loisir. Une vague odeur de tabac flottait dans l’air. Ce n’était pas
désagréable. Jan avait autrefois fumé la pipe, mais avait très vite abandonné
lorsque Nadine était tombée enceinte. Des meubles clairs et modernes étaient
disposés devant le foyer. Rideaux, tapisserie, coussins et carpette affichaient
des teintes vives. À gauche de la baie vitrée, une vitrine éclairée par des
faisceaux indirects attira son attention. Il s’approcha et contempla les objets
qu’elle contenait : statuettes, boîtes ouvragées, sculptures de marbre ou
de bois, encensoir ciselé, vase en porcelaine de Chine.


Coline Mercure fit son entrée et déposa sur la table un
plateau avec deux tasses, une cafetière italienne, un sucrier et un pot à lait.


— Servez-vous, je vous prie. Je ne vous l’ai pas demandé,
mais j’ai supposé qu’un café vous ferait plaisir.


Elle avait des gestes aériens et on sentait qu’elle
attribuait à la cérémonie du café une importance rituelle. Il n’osa pas refuser
et la remercia.


— Vous devinez pourquoi je suis ici, fit-il en guise
d’introduction.


— N’allons pas par quatre chemins, répondit-elle.
J’espérais cet entretien. Cela le mit complètement à l’aise. Il se rendit
compte à quel point il était tendu depuis son arrivée et il lui en fut
intérieurement reconnaissant. Il aborda le meurtre de Rodolphe :


— Le connaissiez-vous personnellement ?


— Oui. C’était un pauv’ type !


— Que voulez-vous dire ?


— Ce mariage a été une erreur sur toute la ligne. Ils
étaient trop jeunes ! Mettons que Rodolphe n’avait pas l’envergure qu’il
fallait à Marine. Il était… comment vous expliquer ? Elle le dominait par
son caractère. Mais, après le divorce, ils sont restés en bons termes.


— Avez-vous le moindre soupçon concernant son
assassinat à lui ? Comme elle hochait la tête, il reprit :
« Tout détail pourrait nous être utile. Par exemple, était-il le confident
de son ex-femme ? »


Il vit distinctement un éclair dans ses yeux, mais ce fut
fugace et elle répondit seulement :


— Son confident ? Peut-être. Dernièrement, ils
s’étaient fixé plusieurs rendez-vous. Elle le rejoignait assez souvent pour le
lunch.


— Que disait Marine Thomas de son ex-mari ?


— Qu’il la faisait rire, qu’il avait raté sa vie, que
sa nouvelle conjointe semblait bien l’aimer.


— Une situation financière précaire ne pouvait-elle le
pousser à exercer un chantage quelconque ?


— Un chantage ? Oh non ! C’était un naïf,
Rodolphe. Il n’était pas méchant non plus. Que Marine lui ait fait une
confidence qui leur a coûté la vie, c’est possible. Mais qu’il en ait profité
pour se faire de l’argent, je n’en crois rien.


— Durant les trajets que vous faisiez ensemble pour
aller au Spa, Marine Thomas vous a-t-elle semblé préoccupée les derniers temps.


— Soucieuse. La dernière fois, surtout. J’ai attribué
cela à une vie privée… un peu trop mouvementée, à mon avis.


— Saviez-vous de qui elle était enceinte ?


— Enceinte ? Marine ? fit-elle en ouvrant de
grands yeux ? Non ! Et de qui ? Sûrement une erreur de sa
part ! Elle ne voulait pas d’enfant.


— Le mardi 23 janvier, avant de se rendre à la
boutique Avona à Montréal-Nord, elle a accompagné chez elle, avant midi, une
jeune femme qui venait d’avorter et qui faisait du pouce. Vous en a-t-elle
parlé ?


— Pourquoi m’en aurait-elle parlé ? C’est naturel,
non ?


— En quoi consistait votre travail au Spa ?


— Je suis esthéticienne. Donc, je fais des massages,
des facials, des épilations au laser et dernièrement je me suis spécialisée en lifting
électronique.


Elle saisit une pipe qui traînait sur la table, la bourra de
tabac parfumé, le regarda dans les yeux comme si elle cherchait son
approbation, puis fit enflammer une allumette :


— Vous permettez ? Depuis la mort de Marine, j’ai
recommencé à fumer. Il courba la tête en signe d’affirmation. C’était la
première fois qu’ il voyait une femme fumer la pipe, mais il s’abstint de
montrer son étonnement. Après tout, songea-t-il, c’est une question de
préjugés.


— Connaissez-vous Charles Bourgeois ?


— De nom seulement.


— Fantin Lavoie ?


— Marine m’en a parlé.


Puis, en haussant les épaules comme si elle désapprouvait
cette relation de Marine, elle ajouta : « Marine m’a dit qu’il était
très riche, et que, comme certains riches, c’était un radin et un égoïste. Il
l’a invitée à partager un week-end de ski dans les Laurentides. C’est elle qui
a fait les réservations. Il ne l’a jamais remboursée ! »


— Vous a-t-elle parlé des sources possibles de sa
richesse ?


Elle réfléchit profondément, mit ses deux pouces aux coins
de ses yeux comme font parfois les migraineux, tira une bouffée de sa pipe et
dit :


— Elle a fait une remarque une fois… j’essaye de m’en
souvenir… « Un homme qui vit dans les aéroports, ça doit brasser des
affaires louches ! »


— A-t-elle parlé de blanchiment d’argent ?


— Non. Nous n’avons pas eu le temps d’élaborer sur ce
sujet.


— Que pensez-vous de la famille de Marine Thomas ?
Quelle sorte de rapports avait-elle avec Roger Touchette, son beau-frère ?


— Le pharmacien ?


— Oui.


Elle eut une espèce de reniflement, comme pour rire ou se
moquer.


— Elle le haïssait. C’est un macho. Ils s’entendaient
comme chien et chat.


— Pouvez-vous préciser ?


— Je crois que ni lui ni Christiane n’approuvaient sa
vie privée, une injure pour leurs valeurs bourgeoises. Durant les réunions de
famille, il la contredisait sans arrêt, la surveillait quand elle parlait à ses
nièces, lui faisait des remarques désobligeantes sur son comportement au Spa.
Il aurait bien voulu la faire sacrer dehors, mais Marine avait un grand
défenseur. Son boss, Vincent Duplantie, l’appréciait beaucoup.


— Vous personnellement, qu’elle est votre
opinion ?


— Mon opinion sur quoi ?


— Sur sa façon d’être.


Elle le regarda, poussa un soupir, déposa sa pipe dans le
cendrier et réfléchit quelques instants avant de répondre :


— C’est une femme qui aimait le risque et… les hommes.
Peut-être a-t-elle découvert quelque secret. Elle avait assez d’audace pour
aller jusqu’au fond des choses. Il est vrai qu’elle menait une vie que certains
jugeaient amorale, mais elle avait un sens civique étonnant ! La
corruption et le crime organisé l’irritaient. Quand elle avait dix-huit ans,
elle s’était engagée dans un groupe féministe au secours des femmes battues.
Elle y a œuvré longtemps, puis son travail a pris le dessus. Je ne crois pas
que ses idées aient changé le moindrement. Personnellement, je l’admirais. Elle
était très autonome, libre comme l’air, drôle ! Je reprends bientôt mon
boulot et je sais que ce sera dur pour moi !


Ses yeux s’étaient remplis de larmes. Elle alla chercher un
Kleenex et revint en s’épongeant.


— Pourquoi elle ? Qu’a-t-elle vu ou entendu ?


— Quelque chose vous a-t-il frappé dans ses relations
avec les fournisseurs du Spa ?


— Elle disait qu’elle en était ravie, que tout marchait
comme sur des roulettes, qu’il n’y avait aucun retard !


— Et avec madame Desbiens ?


— Bon, un patron, c’est un patron ! Bien sûr, les
rapports peuvent être tendus. Mais tout compte fait, Marine savait garder ses
distances et je ne trouve rien à redire là-dessus. Madame Desbiens a,
elle-même, toujours été correcte.


— Vous a-t-elle parlé d’une liaison qu’elle aurait eue
avec Charles Bourgeois ?


— Oui. Exact. C’est une histoire à la fois comique et
triste. C’est à propos d’une crème qu’elle jugeait trop chère malgré son
efficacité.


Jan redoubla d’attention. Le rapprochement entre la crème et
Marine Thomas, son chef l’avait déjà fait par intuition.


— Une cliente avait fait une grave allergie et Marine
voulait en connaître la teneur, les ingrédients. « C’est top secret, lui
avait-il dit, je ne peux vous les révéler. » Mais elle avait tenu bon et
ils étaient allés dîner ensemble pour en discuter. Après le premier apéritif,
Charles Bourgeois avait commencé à lui chanter la pomme. Elle, elle remettait
toujours la crème sur le tapis. Au deuxième verre, elle abandonna tant il se
faisait pressant. Bourgeois lui promettait la lune. Ils finirent dans une
chambre de motel, aux miroirs érotiques et aussitôt la séance terminée, il
s’est précipité sur ses habits, lui a dit qu’il descendait à la réception pour
régler la note. Cinq minutes plus tard, elle a entendu le bruit d’un moteur.
C’était lui ! Il avait pris la fuite comme si le diable lui courait
après ! Marine en a beaucoup ri !


— Et pour la crème, a-t-elle eu satisfaction ?


— Jamais !


Coline Mercure hochait de la tête. Une lueur amusée brillait
dans ses yeux.


— Après ça, il ne lui a jamais adressé la parole !
C’était sa femme qui servait d’intermédiaire. Pour ma part, c’est un
salaud ! Ou un hypocrite, si l’on veut.


— Quel est le nom de cette crème ?


— Attendez. C’est important, sans aucun doute, pour
votre enquête ! Mais non. J’ai un trou de mémoire malheureusement !


Jan se leva et la pria instamment de lui téléphoner lorsque
le nom lui reviendrait. Il lui remit ses coordonnées en insistant sur l’urgence
de savoir.


* * *


Il était quatre heures trente quand il reprit le volant. Il
avait encore neigé. Il s’avisa que pour traverser les ponts de Laval, l’heure
de pointe avait commencé. Il choisit le pont Viau, toujours moins achalandé que
les autres, vira à droite et plongea dans la circulation du boulevard Lévesque.
Il avait tout juste le temps de se rendre au domicile de Josée, alias Lina.
Près de La clinique de l’auto, son cellulaire vibra. Il se rangea sur le
terrain de stationnement et répondit. C’était Coline Mercure. Elle avait
retrouvé le nom de la crème : « B 22, dit-elle. B pour
Bourgeois et 22 pour la quantité d’ingrédients. C’était une crème
rose. »


Il reprit sa route vers l’est. La nuit commençait à tomber.
Il traversa la rue Principale, parvint sans peine à la rue Desnoyers et enfin
déboucha sur Saint-Germain. Étroit et sombre, le quartier lui sembla lugubre et
il eut l’impression de pénétrer dans un de ces tableaux étranges de Magritte
que sa femme affectionnait. L’empire des lumières que lui-même avait
baptisé « l’empire des ombres » tant les maisons, sous le ciel encore
vivement éclairé, se trouvaient noyées dans un noir crépusculaire. Il découvrit
très vite le logement de Lina. Elle habitait au rez-de-chaussée d’un bloc
appartement. La porte d’entrée s’ouvrait sur un terrain que la neige recouvrait
de deux pieds environ. Pelouse ou asphalte, il n’aurait pas su dire. Tout
semblait éteint dans la demeure. Il sonna plusieurs fois sans obtenir la
moindre réponse. Il vérifia l’adresse. C’était bien là. Il fit le tour de la
maison. En arrière, un bâtiment en bois, une espèce de garage ou de remise,
donnait sur un stationnement où se trouvaient deux automobiles. Il revint sur
ses pas et crut déceler par un des rideaux, une faible lumière. Au lieu de
sonner, il frappa à trois reprises. Soudain la porte s’ouvrit et une femme
ensommeillée vint lui demander ce qu’il voulait. Jan montra son insigne. Elle
recula et le laissa entrer. Il se retrouva dans la cuisine. À sa gauche, il vit
une chambre à coucher dont le lit était défait.


— Je cherche Josée Desroches.


— Josée Desroches, répéta-t-elle avec un air ahuri.
Connais pas.


— Lina ?


— Ah ! Lina. Elle loge ici. Dans la pièce du fond.
Linaaa, cria-t-elle. Quelqu’un pour toi !


Comme personne ne répondait, elle frappa à la porte et
l’ouvrit.


— Coudon ! Elle a dû partir au travail, dit-elle
en rejetant une mèche de cheveux, avant de bafouiller : Entéka, elle est
sortie. Qu’est-ce que vous lui voulez à Lina ?


— Elle m’a fixé un rendez-vous, ici même.


— Je ne suis pas au courant. Je fais des ménages toute
la journée et quand je rentre, elle n’est déjà plus là.


— Le mardi, c’est bien son jour de congé, demanda-t-il
soupçonneux.


— Exact… Mais, comme vous voyez, elle n’est pas
présente. Peut-être chez une amie ? dit-elle, en haussant la voix.
Crisse ! Si vous ne me croyez pas, inspectez sa chambre… Allez-y,
vérifiez !


Le ton frôlait la colère, mais Jan n’en tint pas compte et
demanda si Lina possédait un cellulaire ?


— Oui, je vous donne son numéro.


Il le laissa sonner longtemps, mais vainement.


— L’avez-vous entrevue cet après-midi ?


Elle pointa le bout de son menton dans sa direction comme pour
signifier qu’il n’avait rien compris à ce qu’elle lui disait. Elle répondit
finalement après s’être frotté le ventre et étirée.


— Ben, non. Quand je suis revenue du travail, sa
chambre était fermée, je me suis allongée dans mon lit pour faire une sieste et
vous m’avez réveillée.


Elle remplit un verre d’eau qu’elle but d’un trait. Il eut
l’impression qu’elle mentait et lui demanda quand l’avait-elle vue pour la
dernière fois.


— Ce matin, pendant que je déjeunais, elle s’est levée
pour prendre des cachets. Elle avait un mal de bloc. Nous avons parlé un peu,
puis elle est allée se recoucher. C’est tout.


— Que vous a-t-elle encore dit ?


— Elle m’a précisé qu’elle ne sortirait pas de la
journée, dit-elle sans se soucier de ses contradictions, puisqu’elle ferait le
ménage et qu’elle irait peut-être à la buanderie.


— À quelle heure êtes-vous revenue ?


— Trois heures trente environ.


— Ainsi, vous ne pouvez certifier qu’elle se trouvait
toujours ici, enfermée dans sa chambre.


— C’est vrai qu’il n’y avait pas de bruit ! J’ai
pensé qu’elle dormait. À quoi rime tout ça ? Lina est-elle en
danger ? Allez voir à la buanderie. C’est sur le boulevard Lévesque.
Parfois, elle traîne, elle bavarde…


Jan n’en croyait rien. Il avait l’impression que quelque
chose de plus grave avait dû se passer. Il ne répondit pas, lui demanda une
feuille, écrivit un mot et l’épingla au centre de la porte de Lina. Il lui
remit ses coordonnées et lui recommanda de le rappeler si elle revenait. Avant
de partir, il eut soudain une inspiration. Les deux voitures en arrière !


— Voulez-vous jeter un œil par la fenêtre arrière et me
dire si sa voiture est restée dans le parking.


Il avait parlé d’un ton ferme comme s’il était sûr que Lina
en possédait une. Le coup avait porté. Le visage de la femme s’était allongé.
Elle se leva en traînant des pieds. Au bout de quelques secondes, elle revint
en affirmant que la voiture bleue de Lina était bien dans le stationnement.
Elle s’assit et s’effondra en larmes.


— Qu’est-ce qu’elle a la petite ? J’espère qu’il
ne lui est pas arrivé malheur ! Avec son métier, c’est toujours.


Il ne l’écoutait plus, sortit et partit inspecter le
véhicule avec sa lampe de poche. C’était une vieille Honda dont la porte du
conducteur n’était pas barrée. Le siège de droite était occupé par des papiers
personnels, des factures payées. Sur la banquette arrière trônait un gros
ourson blanc avec un ruban rouge autour du cou. Il le secoua, ne vit rien de
suspect et se dirigea vers sa voiture. Il tâta sa poche, retrouva les
coordonnées de Sheila, la compagne de Lina, et se prépara à lui faire passer un
interrogatoire serré. En vain. Une voix automatique lui répondit qu’il n’y
avait pas de service au numéro composé.


Il démarra en colère tout en pensant qu’il venait de perdre
une piste importante et que Lina l’avait sans doute roulé. Il stationna plus
loin avec la ferme intention de surveiller l’entrée de la maison. Il éteignit
le moteur. Mais sans chauffage, il fit bientôt très froid. Il appela Lacombe
sur son portable. Pas de réponse. Au BEC, il eut plus de chance et informa le
réceptionniste qu’il lui fallait d’urgence une auto-patrouille banalisée pour
prendre la relève.


Vers six heures quarante-cinq, celle-ci arriva. Jan expliqua
aux deux policiers ce qu’il attendait d’eux et leur demanda de lui signaler le
moindre changement.


Pendant le trajet, il repensa à son entretien avec Coline.
Il énuméra tout ce qu’elle lui avait appris : L’erreur de son mariage,
l’improbabilité d’un chantage par Rodolphe, l’avarice de Fantin Lavoie à son
égard, la demande de Marina concernant les ingrédients de la crème B 22 et
le refus de Charles Bourgeois de lui répondre, et les mensonges de ce dernier
concernant son aventure avec Marine.


Coline lui avait dit autre chose d’important, mais sur le
moment, il n’avait pas réagi. Il chercha à s’en souvenir. En vain. Il avait
toujours eu une très grande mémoire auditive qui passait même comme légendaire
parmi ses collègues. Il cessa de se tourmenter sachant fort bien que le détail
lui reviendrait.


Il arriva chez lui où l’attendait toute sa petite famille.
Les deux enfants le prirent d’assaut. Il leur manquait de toute évidence. Il
embrassa Nadine et joua avec eux à cache-cache jusqu’à l’heure du repas.


À vingt heures trente, le portable sonna. Il s’isola dans
une pièce pour écouter ce que le patrouilleur avait à lui dire.


Un taxi était arrivé devant la porte. Une femme sortie de
l’appartement, avec un sac de toilette, y avait pris place. Le policier voulait
savoir s’il fallait les suivre. Jan répondit par l’affirmative et lui demanda
de bien noter l’adresse où elle se rendrait.


* * *


À vingt et une heures, Nadine et lui regardèrent le
téléjournal. On parlait encore des dérives de certaines compagnies pétrolières.
Et tout à coup, cela lui revint. Coline avait précisé que « la corruption
et le crime organisé l’irritaient ». Elle avait aussi qualifié Marine de
femme audacieuse qui allait jusqu’au bout des choses. Qu’avait-elle donc trouvé
de si grave ? En quoi Lina était-elle liée à ce meurtre ? Un seul
point commun le frappait. Le récit de l’avortement, aussi étrange que
révélateur.













Assis à son bureau, en attendant l’heure, Pierre Lacombe fit
le point sur ce qu’il avait appris la veille durant la visite de France
Leblanc. Celle-ci semblait avoir été la grande confidente de Marine Thomas qui
lui avait révélé non seulement sa grossesse, mais aussi le nom du géniteur,
Fantin Lavoie. Ce dernier mis au parfum avait paru absolument indifférent.


— Marine faisait confiance à ce type et moi, je n’étais
pas d’accord ! Pas d’accord du tout. Elle m’a raconté des trucs absolument
fous : qu’il vivait dans les aéroports et qu’il menait une triple vie.
Durant les nuits passées avec lui, il recevait trois ou quatre appels qui
l’informaient à mots couverts de réception de marchandise. Mais de quelle
marchandise s’agissait-il ? Un soir pendant qu’il prenait sa douche, pour
en avoir le cœur net, elle a consulté le dernier appel reçu sur son cellulaire.
Elle a noté un numéro. Par la suite, elle a essayé d’appeler de temps en temps,
mais elle n’a jamais obtenu de réponse. Qui étaient ces gens-là ? Ont-ils
repéré son nom ? Je la trouvais téméraire de se mêler de tout ça et je lui
ai même suggéré de laisser tomber ce triste individu. Mais elle haussait les
épaules et très sérieusement prétendait qu’elle avait le pouvoir de les
démasquer.


Pierre Lacombe s’était presque fâché, reprochant à France
Leblanc de n’être pas venue faire ces révélations plus tôt.


— Oui, sergent-détective Lacombe, je l’avoue, lui
avait-elle dit. Aussitôt que j’ai su qu’on l’avait assassinée et qu’on lui
avait arraché l’utérus, j’en ai été terrifiée et j’ai préféré me taire. Je vis
dans l’angoisse depuis ce temps. Pourront-ils mettre la main sur moi aussi et
m’infliger le   même traitement ? Parce que moi aussi je sais ? Parce
que moi aussi je suis enceinte. Je vous avoue que je ne descends plus de chez
moi après seize heures à moins d’être accompagnée.


* * *


À la réunion, toutes les nouvelles informations qui
s’étaient accumulées depuis quarante-huit heures environ furent examinées
minutieusement. Josée demanda qu’on lui répète mot à mot ce qu’avait dit France
Leblanc et sauta sur l’expression « réception de marchandise ».


— C’est vague ? Qu’est-ce que cela peut bien
signifier ?


— Un truc quelconque venant du Brésil.


— De la drogue ?


— Des enfants kidnappés dans les rues de Rio ?


— Un conteneur ?


— « Réception ». C’est plutôt ambigu !
Importation ou exportation ? Où ? Vers quelle destination ? Cela
peut vouloir désigner Montréal ou le monde entier, le Brésil, par exemple.


— Partout ailleurs où se trouvent les avoirs de Lavoie.


On avait demandé du café. Jan se leva et servit ses
confrères.


Quand ils furent à court d’idées, Lacombe décida de faire le
point d’une façon particulière. Son expérience lui avait appris que lorsque se
présentait un crime complexe, la fabulation était un excellent moyen de lui
faire découvrir des points obscurs, de faire prendre conscience des liens qui
relient les personnages entre eux. Lacombe, regardant tour à tour les membres
de son équipe, entreprit donc de leur raconter une histoire entièrement centrée
sur la première victime et emprunta un ton qu’il voulait neutre et dépourvu de
passion.


— Un. Une jeune femme, belle et joviale, nommée Marine,
travaille comme magasinière auprès d’un super Spa pour grands bourgeois. Une vie
sexuelle intense lui fait rencontrer plusieurs hommes d’affaires dans son
milieu. Deux. Elle soupçonne un de leurs laboratoires de faire des profits
exorbitants. Elle enquête à sa façon et demande des comptes à Carmen Chic, qui
refuse de lui donner la formule d’une crème jugée trop dispendieuse. Le
prétexte : secret professionnel. Charles Bourgeois, directeur et
propriétaire, pour faire diversion, essaye de la séduire. La liaison ne dure
qu’un jour. Trois. Un matin, Marine Thomas suit une voiture qui s’arrête devant
une bouche de métro, deux femmes, dont l’une vient d’avorter, en descendent.
Elle les raccompagne à leur domicile. Quatre. Marine fait des confidences à ses
amies. Elle apprend à l’une d’elles qu’elle serait enceinte de Fantin Lavoie,
un administrateur du Spa.


Lacombe s’interrompit, prit une gorgée de café, observa les
uns et les autres. Silencieux et suspendus à ses lèvres, ceux-ci ne dirent mot.
Il continua à voix haute :


— Voici à peu près le fil de l’histoire. Une histoire
dont les protagonistes, heureux de vivre, semblent mener une vie absolument
idyllique. Mais ce conte va sombrer très rapidement dans l’horreur, puisqu’au
matin du 27 février on découvre le corps de Marine Thomas, assassinée
sauvagement. Étranglement et prélèvement de l’utérus. La découverte macabre
surprend les directeurs du Spa. C’est la panique. Quelques jours plus tard,
disparition de son ex-mari et assassinat de celui-ci par strangulation. Le même
type de chaîne a été utilisé. On retrouve sur lui des poils de chèvre. L’enquête
menée auprès des chevriers d’Auteuil et de Saint-François ne donne rien, sinon
qu’une chèvre a été portée disparue, probablement volée. Interrogé par la
police, Charles Bourgeois, alias Khalil Bacha, renverse la situation à son
avantage. Ce serait Marine qui l’aurait séduit et harcelé. Le comportement du
beau-frère, Roger Touchette, est défensif et agressif. Une découverte majeure
sur le corps de Rodolphe oriente les enquêteurs sur la piste d’un club de
danseuses nues, Le Papillon bleu. Lina, une des danseuses, la reconnaît sur une
photo. Après son entretien avec Jan, Lina semble avoir des ennuis. Elle
rappelle celui-ci le lendemain, lui donne rendez-vous, mais disparaît à son
tour.


Deux administrateurs du Spa manifestent des comportements
délinquants : Lavoie d’une part, Duplantie de l’autre. Ce dernier a des
intérêts plutôt ambigus en Italie. On ne sait pas trop quel avantage il tire de
son usine. Lavoie mène une vie bizarre, vivant toujours aux abords des
aéroports et brassant beaucoup d’affaires peu claires. Qui est Charles
Bourgeois ? Un simple commerçant venu d’ailleurs ? Interpol enquête à
ce sujet auprès des autorités libanaises. Mais comme vous le savez, ce pays est
constamment au bord de l’éclatement. Cela risque de prendre du temps.


Il s’arrêta, jeta un œil autour de lui et invita son
entourage à faire des commentaires.


Patrick Lebeau fut le premier à réagir.


— Voilà un tableau rigoureux et chronologique de la
situation. On pourrait en détacher des fragments pour les mettre en lumière
plus intensément. Ainsi, si nous privilégions le point suivant : Marine
fait des confidences à ses amies. Elle apprend à l’une d’elles qu’elle serait
enceinte de Fantin Lavoie, un administrateur du Spa. Il semblerait que le
meurtre soit lié à Fantin Lavoie, un homme sans scrupules qui tente de se
débarrasser d’une maîtresse devenue curieuse et encombrante.


— D’ailleurs, souligna Josée, Lavoie, le père présumé,
était au courant de la grossesse de Marine.


— Mais si nous nous en tenons au scénario tel que
présenté par Pierre, nota Diane, ce qui surprend tout d’abord, c’est le
comportement de Charles Bourgeois. On pourrait se demander raisonnablement si
celui-ci ne serait pas lié à son assassinat. Lutte de pouvoir, vengeance,
jalousie ou autre, faux témoignage et mystère concernant et son nom et les
produits qu’il vend, puis celui de Roger Touchette devenant agressif lorsqu’on
parle de laboratoire. Que fabriquent-ils de suspect, ces deux-là ? Ne
doit-on pas perquisitionner chez eux ?


— Je poursuis mon idée, reprit Patrick. Mettons cette
fois-ci l’accent sur le point suivant : Elle soupçonne un de leurs
laboratoires de faire des profits exorbitants. Elle en demande des comptes à
Carmen Chic, qui refuse de lui donner la formule d’une crème jugée trop
dispendieuse. De plus, Marine Thomas suit une voiture qui s’arrête devant une
bouche de métro, deux filles, dont l’une vient d’avorter, en descendent. Elle
les raccompagne à leur domicile. Y a-t-il un lien entre la formule de la
crème et les danseuses qui se font avorter ? Si tel est le cas, le
Papillon bleu serait-il le pourvoyeur des embryons dont on tirerait des
cellules souches ?


La question demeura en suspens, mais la conclusion possible
de Patrick eut l’intérêt de souligner le cynisme des événements. Le téléphone
sonnait. Lacombe fit signe à son équipe de continuer et prit la communication.


Jan fit remarquer aussitôt que les différents scénarios ne
tenaient pas compte d’un élément important concernant généralement les maisons
de passe : la drogue.


— Cela m’étonnerait qu’il n’y en ait pas au Papillon
bleu, ajouta-t-il. Même si ce n’est qu’un cabaret de danseuses nues, il
m’apparaît que les femmes s’y prostituent.


Lacombe déposa le combiné. La mine assombrie, il regarda ses
collaborateurs.


— Mauvaise nouvelle ? lança Josée, qui avait saisi
une ombre dans les yeux de Pierre.


Il fit un geste pour la calmer, pinça les lèvres et reprit
la parole sans rien mentionner de la communication :


— Tout d’abord, quelles conclusions tirons-nous de
cette réunion ?


— Eh bien, fit Jan, qu’il est très urgent de passer à
l’action pour une observation fouillée des laboratoires de Charles Bourgeois,
de surveiller les affaires de Fantin Lavoie et de faire venir Josée Desroches,
alias Lina, ici même, pour un interrogatoire plus serré, voire d’investiguer
sur les activités du Papillon bleu. D’ailleurs…


Lacombe lui coupa la parole d’un geste vif de la main pour
leur livrer la dernière information :


— La mère de Lina nous annonce que sa fille n’est pas
rentrée de la nuit. Le protocole exige vingt-quatre heures d’attente avant de
la déclarer disparue. Jan, tu es tout indiqué pour suivre cette piste. Fais-toi
aider par Diane. Si elle ne donne pas signe de vie à six heures, ce soir, nous
réagirons rapidement. Mais tu voulais ajouter quelque chose ?


— Oui, il s’agit de sa colocataire. Il me semble
qu’elle en sait plus. Les patrouilleurs qui l’ont filée cette nuit m’ont
signalé son nouveau refuge : une ferme perdue dans les bois de
Saint-François.


— Est-ce grave une disparition ? demanda Diane.


— Pas toujours, fit Jan, c’est peut-être simplement une
fugue. À l’âge de Josée Desroches, c’est bien possible : trop de pression
sur elle pourrait la pousser à fuir son lieu de travail, son milieu ;
pourtant, dans ce cas-ci, je me méfierais. Disparition peut signifier enlèvement.
Nous avons déjà eu le cas de Rodolphe !


Il attendit un moment, mais il n’y eut pas d’autres
questions. Jan, Josée et Patrick avaient gardé les coudes sur la table et
semblaient prêts à foncer. Diane prenait des notes, Cassandra, les doigts sur
le clavier de son ordinateur, le regardait intensément. Lacombe sentit vibrer
le dynamisme de son équipe, les gratifia d’un sourire et reprit la distribution
de tâches.


— Vous deux, Josée et Patrick, vous irez de l’avant
après avoir fait une demande pour un mandat de perquisition. Vous fouillerez à
fond les labos. Cassandra devra nous remettre le rapport de cette réunion,
d’ici deux heures. Sous la pression des journaux de Laval qui s’impatientent
depuis le meurtre de Rodolphe, on me demande de donner une conférence de
presse. Elle aura lieu demain à huit heures. Autant que possible, Jan et Josée
devraient aussi y être présents. Josée, c’est toi qui prendra la parole.


Comme celle-ci fronçait les sourcils et marquait son
étonnement, il ajouta : « Tu l’as déjà fait et très bien fait. Je
suis sans crainte. Ne leur donne pas trop de détails ! conclut-il. Demain
matin, on se retrouve tous ici même à neuf heures. »


* * *


La réunion prit fin, vers midi trente et ils décidèrent,
d’un commun accord, de se faire livrer des pizzas. Seule, Cassandra refusa. Son
lunch l’attendait. Une mère vigilante lui apprêtait de bons petits repas
qu’elle devait réchauffer dans le four à micro-ondes de la salle qui leur
tenait lieu de cafétéria. Ses collègues se mettaient souvent à renifler l’arôme
de pâtés aux épinards et au fromage, celui de macaronis à la crème, ou de
poivrons farcis. Patrick l’avait surnommée mademoiselle BCBG. Ce surnom lui
était resté et la faisait sourire.


Pierre Lacombe, seul, se retira dans son bureau. Il était satisfait
de la tournure de la réunion. Toute son équipe s’était concentrée sur les
points chauds. Il devenait évident qu’ils devaient placer leur énergie sur les
laboratoires. Il y avait aussi le cas de Lina qui l’inquiétait. Fugue ou
disparition ? Il penchait pour l’enlèvement. Il jeta un coup d’œil par la
fenêtre. Le vent faisait plier les branches des arbres et le thermomètre
extérieur indiquait cinq degrés sous zéro. Avec le vent, se dit-il, il doit
faire environ moins dix. Il n’avait pas faim. L’attente le rendait nerveux. Au
distributeur de café, il choisit un moka puis alla retrouver Amélie à la
réception pour lui demander de faire un message à son fils.


— Vers trois heures, il sera rentré du cégep. Dis-lui
que je ne rentrerai pas souper ce soir. Il trouvera ce qu’il lui faut dans le
réfrigérateur.


— Un vrai papa gâteau ! fit Amélie qui prenait des
notes en souriant.


— Ah oui ? Tu penses, toi ? Va voir ! Ou
bien il ira manger un hamburger ou bien il se fera un sandwich étagé grand
comme ça. C’est sa spécialité, les sandwichs étagés : pain rôti,
champignons portobellos, fromage mozzarella. Deuxième étage : pain rôti,
laitue, jambon. Troisième étage, on recommence : pain, champignons,
fromage mozzarella, tomate, puis pain.


Amélie riait. Il la regardait tout en sirotant son café.


— Et, c’est pas terminé ! Après ça, on pique des
bâtonnets, sinon la tour s’effondre, puis on enfourne à trois cents degrés et
lorsque le fromage coule, on déguste et on s’en lèche les doigts ! C’est
lui qui me les fait, mes sandwichs, qu’est-ce que tu crois ! C’est un fils
gâteau ! Et de t’en parler comme ça, ça me donne envie d’en dévorer
un !


Mais il retourna dans son bureau, il voulait appeler un
collègue de la Sûreté du Québec, Robert Caron, un policier brillant qui, après
avoir terminé l’école de police, avait poursuivi ses études en criminologie et
s’était fait remarquer lors de la montée des gangs à Montréal. Caron était
aussi le cousin de sa première femme. Ils avaient gardé de très cordiales
relations. Robert avait un fils, Luc, du même âge que Carl et, tous les étés,
dès que les enfants eurent dix ans, sa femme et lui les invitèrent à leur
chalet de Chertsey. C’est Caron qui avait initié les deux enfants à la pêche et
à la conduite du hors-bord qu’il possédait. Mais depuis que Luc partait tous
les étés dans des camps de vacances en Ontario pour se perfectionner en
anglais, les deux hommes se voyaient moins. Aussi, lorsque Lacombe eut Caron au
téléphone, celui-ci le salua avec jovialité et volubilité.


— Hé, Lacombe ! C’est bien toi ? J’en reviens
pas ! Qu’est-ce que tu deviens ? Toujours policier ? Et
Carl ? Il doit être rendu au collège ? Et, Isabelle, toujours
ensemble ? Mais j’imagine que ce n’est pas pour me parler de tes amours
que tu m’appelles. Alors.


— J’aurais besoin de tes conseils, l’interrompit
Lacombe. Tu diriges toujours le comité d’éthique affilié à Santé Canada ?


— Plus maintenant, mon mandat est terminé, mais je peux
t’aider cependant. Que veux-tu savoir au juste ?


— C’est difficile par téléphone.


— Écoute bien. Je dois me rendre au centre-ville. On
pourrait se retrouver chez Pierrot, sur Saint-Denis. C’est mieux qu’à
Parthenais. Ça te va ?


— Dans une heure, alors.


Robert Caron avait été promu commandant deux ans auparavant.
Il l’avait su par des amis sans jamais l’avoir appelé. Ce n’était pas par
indifférence, ni par manque de reconnaissance pour l’affection qu’il lui avait
témoignée après la mort de sa femme. La vie, songea-t-il, les avait éloignés
l’un de l’autre, bêtement ! Le travail, les soucis, d’autres amitiés, le
temps qu’on ne trouve plus et peut-être les fréquentes absences d’Isabelle qui
faisaient de lui, à son corps défendant, un homme célibataire. Pourtant, Caron
était un homme heureux de vivre et chaleureux. Il se souvint de parties de
rires mémorables qu’ils avaient eues ensemble et décida qu’il fallait renouer
ces liens interrompus.


Il traversa la ville de Montréal, moins congestionnée qu’il
ne l’avait cru, chercha une place de stationnement et reconnut le bistro. Comme
il était arrivé avant l’heure prévue, il s’assit face à la porte, commanda un
café et attendit. L’endroit avait peu changé. Beaucoup d’étudiants comme
autrefois et l’intérêt vif pour les discussions, les échanges. Des bribes lui
parvenaient. On parlait d’économie, de philo, d’enseignement et il revit en
pensée sa vie de bohème d’antan, ses études, ses amours. Une tape sur l’épaule
le ramena à la réalité. Il vit Caron à ses côtés, se leva et le prit dans ses
bras. L’accolade fut suivie de plusieurs tapes sur le dos.


Lacombe le retrouva à peine vieilli, sa barbe, toujours
taillée de la même façon, à la Moustaki, était clairsemée de fils gris. Son
embonpoint avait doublé. Il avait l’air d’un patriarche respectable !
Cette idée fit sourire Lacombe, mais tous les deux éclatèrent de rire quand
vint le moment de s’asseoir. Les chairs de Caron débordaient de part et d’autre
du siège étroit tant et si bien qu’ils crurent que la chaise se brisait sous
son poids. Mais il redevint très vite loquace !


— Pierre, ça fait presque dix ans qu’on ne s’est pas
vus, Carl va bien ? Il faudrait qu’on vous invite tous les deux, un soir,
qu’en penses-tu ?


La serveuse qui le reconnut lui apporta discrètement un
siège plus grand. Il la remercia :


— Voici ce que c’est que d’être le client d’un même
bistro ! On ne peut plus passer inaperçu, conclut-il en riant.


Les deux hommes commandèrent deux bières rousses et
parlèrent tout d’abord des OGM et du comité sur la protection des consommateurs
auquel Caron avait assisté. Il en avait long à dire et lorsque Lacombe, à son tour,
évoqua son propre parcours, Caron, comme autrefois, fermait les paupières et
ses yeux disparaissaient sous la broussaille de ses sourcils.


Il avait quelque chose de félin et Lacombe se souvint qu’il
s’était déjà demandé s’il dormait ou si son regard en coulisse observait
religieusement ses interlocuteurs. Puis il orienta la conversation sur la vente
d’organes et sur les cliniques de transplantation.


— Le premier n’est pas tout à fait mon rayon, mais je
peux t’en dire beaucoup sur tout ce qui touche aux implants, à la
xénotransplantation. C’était la première fois que Lacombe entendait ce mot. Il
fronça les sourcils et lui demanda de le lui expliquer.


— En gros, il s’agit de greffes d’organes : rein,
foie, poumons, cœur et même pancréas, mais d’une espèce à une autre.


— Y a-t-il une réglementation à tout ça ?


— Oui et non. Ce n’est pas toujours très clair !


Le visage de Caron s’assombrit. Une ride s’était creusée sur
son front. Il regarda la rue où quelques piétons circulaient
précautionneusement et appuya sa main gauche sur son menton, caressant au
passage sa barbe en signe d’impuissance. « Si tu savais. Parfois, tu crois
te trouver dans l’univers de la science-fiction ! Avant de répondre
clairement à ta question, il faut dire qu’ici, il y a des milliers de personnes
qui attendent une greffe. Et 30 % parmi eux meurent avant de l’avoir
reçue. C’est la course aux cellules saines, aux cellules souches. Et ce n’est
qu’un début ! D’ici 2020, on s’attend, au Canada, à l’accroissement
de la demande de deux cents pour cent. » Il s’interrompit, renversa son
corps en arrière au point que Lacombe crut qu’il allait basculer, puis il
redressa son siège, but une longue gorgée de bière. « Pour revenir à ta
question, il y a deux choses à considérer : les essais précliniques qui se
font sur des animaux de labo et les essais cliniques qui font intervenir des
volontaires humains. Les premiers ne sont pas réglementés par Santé Canada.
Quant aux autres… oui, il faut demander une autorisation, mais… »


Caron s’arrêta net, prit une gorgée de bière et s’envoya
dans le gosier une poignée d’arachides.


— Si je comprends bien, tu désires savoir si une
clinique privée pourrait exécuter des transplantations sans subir le moindre
contrôle.


— C’est à peu près ça. Évidemment, n’importe qui peut
outrepasser les droits, à moins d’une plainte… et encore l’acheminement de la
plainte prendrait des mois.


— Exact. C’est facile de faire disparaître toute trace
et le client ou la cliente n’ont aucun intérêt à divulguer leur secret. C’est
la même chose pour les armes à feu. Tout le monde doit les déclarer, mais
peut-on certifier que tout le monde le fait ?


— Aurais-tu entendu parler de greffes d’utérus ou
d’embryons ?


— Non, mais c’est tout à fait plausible.


— L’affaire des labos en biopharmacologie a fait grand
bruit l’an passé. Quels étaient les plus graves délits ?


— Fausse représentation, publicité douteuse,
ingrédients non adéquats, laboratoires malsains ou clandestins. L’arnaque aux
consommateurs naïfs ! On a même trouvé des crottes de rat et des poils de
chat dans ces soi-disant labos. Épouvantable ! On peut vendre n’importe
quelle salade et parler des bienfaits de la nature. Il y a aussi l’histoire des
brevets. Nous avons mis à jour un vrai racket !


— Charles Bourgeois, ça te dit quelque chose ? Il
a un laboratoire en biocosmétique.


Caron réfléchit quelques instants, happa au passage la
serveuse pour lui demander d’autres arachides, deux cafés espressos, puis hocha
la tête en signe de négation.


— Il a un problème ?


Lacombe sortit de sa poche le dépliant publicitaire de
Carmen Chic qu’il déplia sur la table. Un papier glacé de fort belle qualité,
or et bronze, où étaient présentés divers produits de beauté : soins
capillaires, laits pour le corps, crèmes contre le vieillissement offertes à
une clientèle âgée, shampoings, antisudorifiques, etc.


— Et, précisa-t-il, le laboratoire produit une crème
appelée B 22 qui n’est pas présente dans le dépliant et dont on refuse de
nous dévoiler les ingrédients.


— Il en a tous les droits. S’il a plagié le produit, ou
tout simplement s’il n’a pas fait une demande de brevet, dans ce cas-ci, il
risque de se faire voler sa formule. Pourquoi n’appellerais-tu pas Daniel
Paquette ?


La serveuse déposa les deux cafés et les arachides devant
eux, leur sourit et demanda si tout allait bien.


— Tout, dit Caron, sauf la température ! dit-il en
pointant un doigt vers l’extérieur.


Elle sourit, hocha la tête et passa à la table voisine où
des étudiants un peu chahuteurs la réclamaient.


— Daniel Paquette, le policier inventeur ? reprit
Lacombe.


— Oui. Il peut faire des recherches et te dira si le
produit est breveté, s’il n’est pas en conflit avec d’autres.


— Si je comprends bien, tout produit créé n’est pas
nécessairement breveté.


— En plein ça. Mais, alors, pas de protection. Quelqu’un
d’habile peut plagier la formule. Quand il s’agit de crème miracle, c’est un
gros risque !


Caron regarda sa montre, fit une réflexion sur le temps qui
avait passé si vite, avala son café d’un trait et demanda l’addition. Les deux
hommes se quittèrent vers seize heures trente-cinq, non sans avoir promis de se
remettre en contact, en présence de leurs enfants.


Dehors, il faisait déjà nuit. Prévoyant l’heure de pointe
pour la rentrée à Laval, Lacombe, devant sa voiture, réfléchit, décida qu’il
souperait en ville, renfloua le parcomètre, regarda autour de lui et vit avec
surprise que le Commensal s’était établi juste en face du Bistro à Pierrot.
C’est là qu’il souperait.


Le restaurant avait tiré parti d’une vieille construction en
pierres de taille. Rien ne semblait avoir été détruit. Même les balcons, faits
de métal ouvragé et toujours intacts, figuraient comme dans un décor de
théâtre. Il pensa que le bâtiment, plus que centenaire, avait dû être classé en
tant que site d’intérêt historique. On avait fait construire seulement une très
grande serre donnant sur la rue dont les baies vitrées devaient s’ouvrir
largement, l’été venu. Il trouva ce mélange d’ancien et de moderne astucieux et
de bon goût. Alors qu’il s’acheminait vers le comptoir, son portable sonna. C’était
Jan. Il avait déjà rendu visite à la mère de Lina qui se lamentait toujours de
l’absence de sa fille. Lacombe eut un pincement au cœur, l’affaire se corsait
donc ! Jan s’était aussi rendu à la ferme désignée par les patrouilleurs
qui avaient suivi la veille, la colocataire de cette dernière.


— Personne vraiment, j’y ai fait le tour. Cela me
paraît désaffecté. Il n’y a aucun voisin. Il faut faire quelques kilomètres
pour trouver une autre ferme. Et encore, je n’ai vu personne à qui parler. Il
est vrai que l’hiver… En tout cas, j’ai obtenu un mandat de perquisition. Il
faudra y aller ce soir.


— Parfait ! Je suis pris à Montréal. Je prends un
repas léger et je te rejoins vers six heures trente, devant la ferme. D’ici là,
réunis la brigade d’assaut, prends ton arme de service et demande au chef
technicien de se joindre à nous. On ne sait pas ce qu’on peut y trouver.


— Je laisse un policier en faction, à l’entrée de la
Montée du Moulin. Il vous attendra.


Une neige lente aux flocons larges se mit à tomber vers
dix-sept heures trente et Lacombe, après avoir avalé une crème de pois, se hâta
de reprendre la route. La rue rassemblait une foule de joyeux piétons amoureux
du Quartier Latin qui s’arrêtaient devant les restaurants pour consulter la
carte des menus. À sa gauche, sur les marches d’une maison, deux fumeurs de pot
s’échangeaient un joint. Plus loin, un groupe d’étudiants s’égosillait en
chantant : « Ah ! Comme la neige a neigé, ma vitre est un
jardin. » Il n’entendit pas la suite, démarra, mais se mit lui aussi à
fredonner le poème de Nelligan. Mieux valait chanter et s’émerveiller devant
cette neige que de s’impatienter et de jurer sur la lenteur du trafic. Il prit
à gauche pour monter vers le nord par Saint-Hubert.


Il arriva à Laval par le pont Pie-IX, suivit l’autoroute 25
jusqu’à la sortie Marcel-Villeneuve. Une neige collante s’agrippait aux
essuie-glaces et, sur la courbe de la bretelle, on avait tout loisir de
distinguer, à cause de l’heure de pointe qui s’attardait, des touffes blanches
qui s’accrochaient aux arbustes. Il s’arrêta par deux fois, sortit de la
voiture en pleine bourrasque et les secoua vigoureusement. Il aurait dû suivre
les conseils de son garagiste et les changer pour des essuie-glaces d’hiver. Il
se promit de le faire l’année prochaine, dès le mois de novembre. Il avait
encore dix kilomètres environ à parcourir avant d’atteindre le but. Chemin
faisant, il repensa à l’enquête. Il avait l’impression que cette nuit allait
être cruciale. À n’en pas douter, l’affaire Lina était reliée à l’affaire
Marine. Il revit tous les événements qui leur avaient permis de progresser et
avec un sentiment d’impuissance, il réalisa que c’était tout d’abord une mort,
celle de Rodolphe, puis la découverte sur ses doigts du mot qu’il avait
inscrit, « lon bleu », qui leur avaient ouvert la voie.


Il distingua bientôt à l’entrée de la Montée du Moulin la
lumière des gyrophares de l’auto-patrouille qui devait le guider. Il vint se
ranger à côté et fit un signe au policier qui prit les devants.


La route de campagne était mal éclairée. De temps en temps,
un lampadaire jetait une lumière blafarde sur une portion de la route et on
devinait de part et d’autre, couvertes de neige, des maisons isolées et
plongées dans le noir. Les terrains devaient appartenir à des cultivateurs qui
fuyaient l’hiver trop long ! Le vent avait commencé à souffler par rafales
quand ils arrivèrent à l’intersection du boulevard des Mille-Îles. Une
auto-patrouille les attendait. Jan vint au-devant de lui et le prévint que la
ferme se trouvait cinq cents mètres plus loin et que tout était prêt pour
donner l’assaut.


Ils prirent à droite de la Montée du Moulin et s’y
approchèrent lentement tous feux éteints. À quelques mètres du but, et sur
l’ordre de Lacombe qui avait repris la direction de l’opération, ils foncèrent
brusquement. Les policiers déjà cachés qui cernaient la maison allumèrent des
projecteurs. Aucun signe de vie. On donna l’assaut. Munis d’un bélier, quatre
policiers couverts par leurs collègues armés s’avancèrent jusqu’ à la porte.
Tout avait l’air silencieux quand soudain une détonation partit de l’intérieur.
Une deuxième leur permit de localiser la fenêtre d’où provenaient les tirs. Les
policiers répondirent par une rafale. Puis plus rien. Le bélier était parvenu à
fracasser la porte. Un énorme chien, hurlant à la mort, se précipita à
l’extérieur, épouvanté, la queue entre les jambes, bouscula tous ceux qui se
trouvaient sur son passage et disparut dans les champs. Patrick, Josée, Jan
ainsi que trois autres sergents y pénétrèrent, revolver au poing tandis que
quatre autres gardaient l’arrière du terrain. On avait éclairé toutes les
pièces. Près d’une des fenêtres du deuxième étage, des gouttes de sang
attestaient que le tireur avait été atteint. On suivit à la trace le chemin
qu’il avait parcouru. Elles s’arrêtaient dans le couloir. S’était-il
caché ? Où avait-il disparu ?


Jan, hors de lui, saisit son walkie-talkie pour prévenir
l’équipe à l’extérieur. Au-dedans, ils continuèrent à fouiller minutieusement
les placards, les plafonds et la cave où lui-même alla sonder le plancher à la
recherche d’une trappe. Rien. L’homme s’était volatilisé. Sur la toiture en
terrasse, aucune trace non plus. Dans la salle de séjour, le technicien,
monsieur Jamal, s’affairait. Un seul sac de couchage ouvert traînait sur le
divan. À part plusieurs mégots dans les cendriers, des restes de repas
jonchaient le sol : boîte de pizza, Coke, sachets de frites, carton de
poulet Kentucky. Le réfrigérateur ne contenait que des bouteilles de bière.


Ce fut Josée qui découvrit la cachette. Un carreau de
céramique de la salle de bain, sans joint, éveilla son intérêt. Aussitôt,
l’équipe technique démolit à la hache les murs. Il y avait là, bien entassée,
une quarantaine de sachets de poudre blanche.


— Ne touchez à rien, dit Lacombe. Jamal doit d’abord
prendre des clichés.


Après le départ du photographe, tous les sachets furent
tirés de là et, sous l’œil vigilant de Josée et de Patrick, furent empilés dans
des sacs en cuirette et placés sous bonne garde dans le coffre du fourgon de la
police.


Quant aux pièces à conviction, elles furent mises dans de
grands bacs en plastique. La poubelle, remplie aux trois quarts, se révéla être
une bonne source d’informations. On l’embarqua aussi. Quand la maison fut
passée au peigne fin, les policiers se réunirent dans l’entrée autour de
Lacombe.


Sans plus tarder, celui-ci ordonna l’assaut des autres
bâtiments de la ferme. Ils se divisèrent en équipes. Quant à lui, il fit le
tour du bâtiment avec précaution, l’arme au poing. Il y avait une réserve à
gauche de la maison. Le tireur avait dû passer par là pour s’enfuir. Il ouvrit
la porte du bout du pied. Rien ne bougea. L’homme n’y avait pas pénétré.
Au-dehors, il aperçut à nouveau des gouttes de sang. Il les suivit en plein
champ jusqu’à ce qu’elles aient disparu. Lacombe revint vers le bâtiment
principal en songeant que le tireur leur avait glissé entre les mains,
peut-être au moment où le chien hurlant les avait tous pris par surprise. Une
neige fine et humide se mit à tomber. Des policiers tentaient tant bien que mal
de refermer la porte. Lacombe vit soudain que les activités s’intensifiaient,
non loin de là, autour d’une des granges. Jamal donnait l’ordre à ceux qui y
avaient pénétré, d’en sortir et de ne toucher à rien. Lacombe s’y précipita. On
avait trouvé un corps enfoui sous le foin, face contre le sol. C’était une
femme ! Elle était à moitié nue. Le foin qui avait recouvert le corps
n’était pas teinté de sang. Ce qui voulait dire qu’elle était morte par
strangulation, ou qu’elle avait été tuée ailleurs et transportée dans la
grange. Jamal lui fit observer les différents hématomes qu’on voyait sur le dos
et les bras. Cette femme s’était défendue avant d’expirer. Jamal prit les
photos d’usage avec son équipe pendant que Lacombe déclarait l’alerte maximum.


Jan appela d’urgence le bureau de médecine légale. Un
secrétaire endormi lui répondit qu’il n’y avait plus personne. Jan se mit en
colère, et lui intima l’ordre de prévenir le médecin de service puis lui fit
répéter à deux reprises la route qu’il fallait suivre jusqu’au chemin de terre.


— Je te rappelle dans cinq minutes. Grouille-toi !
Comprends-tu ?


Bon sang ! fit Jan en jurant intérieurement. Tu donnes
l’alerte immédiatement !


Les deux pieds dans la même bottine ! songea-t-il.
Avant de s’approcher de son chef, il regarda sa montre. Il était minuit passé.


— De dos, le corps ne te dit rien ? demanda
Lacombe, pâle comme un mort.


— J’ai des craintes que ce soit Lina, répondit-il. Sa
chevelure, sa silhouette, les mêmes ! Mais on ne sait jamais.


Les deux hommes se regardèrent, préoccupés. Jan était
soucieux et nerveux. Il se sentait coupable. Si c’était bien Lina, il portait
la responsabilité de sa mort. Avait-il été trop loin en la forçant à lui faire
des confidences ? Avait-on surpris leur conversation au Papillon
bleu ? Comme s’il devinait ses pensées, Lacombe lui dit :


— On n’a jamais eu autant de meurtres à la fois. C’est
notre troisième ! Jusqu’où irons-nous ?


Il s’arrêta longuement, regarda Jan dont les yeux
brillaient. « Tu sais, dans une enquête, il faut toujours porter son
regard vers l’avenir. Le présent est désastreux pour toute l’équipe, mais
combien de vies allons-nous pouvoir sauver quand nous aurons découvert les
meurtriers ? Notre raison d’être dans la police, c’est la maîtrise du mal
afin de préserver le futur. N’oublie jamais cela ! »


Il faisait un froid humide à l’extérieur. Ils remontèrent
leur foulard sur le nez. Quelques jeunes patrouilleurs s’étaient déjà mis à
sautiller dans la neige. Lacombe les regarda, étonné, le regard sévère. Ils
s’arrêtèrent et firent un bref salut en signe de soumission. Lorsque Jan
rappela l’institut médico-légal, vingt minutes plus tard, on lui répondit cette
fois-ci que c’était Dre Blouin qui viendrait.


— Elle est déjà en route. Elle se trouvait ici, dans
son bureau. Elle a répondu aussitôt.


Lacombe et Jan en furent satisfaits. Josée et Patrick qui en
avaient fini avec les sacs de drogue, ils en avaient compté cinquante-deux,
revenaient vers eux. On les mit au courant de la situation. Lacombe proposa un
choix à Josée qui avait eu un haut-le-corps. Rentrer chez elle ou se tenir loin
de la scène du crime. Pour une fois, elle ne fit aucun commentaire, obéit à son
chef et se dirigea vers l’auto-patrouille la plus proche, une main sur
l’estomac.


Dre Blouin arriva en même temps que le
fourgon de la morgue. Lacombe alla au-devant d’elle et la fit immédiatement
passer dans la grange. Le photographe en avait terminé avec les prises de vue
et ils purent retourner le corps. Ils reculèrent, horrifiés. Ils avaient devant
les yeux, un spectacle insoutenable : la jeune femme avait le sein droit à
moitié tranché, et une plaie béante sur l’abdomen avait mis à nu ses
entrailles. Pas de marques d’étranglement. Elle avait dû se vider de son sang
lentement avant d’expirer. Mais il fallait attendre l’examen complet.


— Quelle curée ! Est-ce possible, seigneur !
fit Dre Blouin et elle prit aussitôt un drap mortuaire et, en
se mordant les lèvres, recouvrit le corps jusqu’au cou.


Elle permit alors à Jan de s’en approcher. L’odeur âcre qui
se dégageait du corps le saisit à la gorge. Il ferma les yeux et éclaira de sa
lampe le visage de la victime.


— C’est bien Lina, fit-il, les dents serrées.


Et il s’éloigna en disant qu’il fallait prévenir la mère et
qu’il l’emmènerait directement à la morgue avec l’aide de Josée.


Lacombe renvoya, dans leur voiture, tous les sergents qui
gardaient l’entrée sans broncher. Pendant que l’équipe de Jamal découvrait le
corps pour le photographier, il fit quelques pas à l’extérieur, analysant avec
Dre Blouin les signes qui apparentaient ce meurtre à celui de
Marine Thomas. L’un et l’autre s’inquiétaient de la tournure tragique que
prenait l’enquête, des sévices qu’avait dû subir Lina. Qui avait fait
cela ? Qui l’avait ainsi torturée à mort ? Pour quelles raisons ?
Était-ce un réseau de prostitution ?


L’équipe de Jamal qui en avait fini avec les photos, était
sortie sur le site et continuait à fouiller les environs à la recherche
d’autres indices. En pleine campagne, en pleine nuit, avec un froid qui
redoublait, Lacombe se demanda ce que les hommes allaient bien pouvoir trouver.
Josée, par cellulaire, informait Lacombe de leur recherche. On n’avait pas
trouvé la mère de Lina chez elle. Des voisins les avaient informés qu’ils
pourraient l’appeler chez sa sœur, dans Laval-Ouest, à l’autre bout de l’île.
Comme ce n’était pas dans les habitudes de la police d’annoncer un décès par
téléphone aux proches de la victime, ni d’inquiéter ceux-ci à distance, ils
étaient allés au-devant d’elle.


On mit le corps sur un brancard et on l’achemina vers
l’ambulance qui partit immédiatement vers la morgue. Avant le départ de
l’équipe, Lacombe s’assura qu’on avait apposé les scellés devant chaque
ouverture. Il regarda autour de lui. Le vent était tombé. La nuit avait repris
ses droits sur cette solitude. Tout n’était cependant pas noir. La neige
continuait à tomber, plus cinglante, toujours silencieuse, et la lueur
fantomatique qui s’en dégageait le fit frissonner. Il sentit tout à coup la
fatigue lui tomber dessus. Avec amertume, il évoqua le corps mutilé de Lina,
ferma les yeux deux secondes, repensa à Jan et à Josée qui l’attendaient puis,
lentement, il se dirigea vers sa voiture et démarra.


Peu à peu, les autos-patrouilles se dispersèrent, hormis
deux qui restèrent sur les lieux du crime.


C’est peu après une heure que la mère de Lina arriva à la
morgue, escortée de Jan et de Josée. C’était une femme dans la cinquantaine,
enveloppée dans un manteau gris, les cheveux tirés en arrière et les traits
contractés par le désespoir. Dans la main droite, elle avait un amas de
Kleenex. Elle se jeta dans les bras de Lacombe et lui donna force coups de
poing, puis éclata en sanglots. Il la tint un moment de crainte qu’elle ne
s’évanouisse, mais elle se reprit très vite et se dirigea vers le corps dont le
visage était découvert. Elle le regarda à travers ses larmes, épongeant ses
yeux et son nez et, brusquement, se jeta sur sa fille qu’elle étreignit.


— C’était ma seule fille, mon seul enfant !
gémissait-elle. Pourquoi ? Pourquoi ? J’le savais qu’elle menait une
vie dangereuse ! J’y ai toujours dit ! Elle n’en a fait qu’à sa
tête !


Elle balançait son corps d’avant en arrière comme pour
maîtriser sa douleur. Lacombe s’approcha d’elle pour la soutenir et l’emmener
plus loin. Il avait décidé qu’on la ramènerait chez elle et que c’est là-bas
qu’il procéderait à l’interrogatoire. Il la confia à Josée et à Patrick et,
s’adressant à celle-ci avant que la voiture ne démarre, lui fit une dernière
recommandation.


— N’oublie pas de faire exposer les sacs de drogue pour
la conférence de presse. Les journalistes auront ainsi du pain sur la
planche !


Dre Blouin s’avança vers Pierre Lacombe et
lui demanda de lui accorder deux minutes d’entretien avant de partir. Elle
l’informa qu’elle avait reçu, il y avait trois jours, le cadavre d’une jeune
femme dont le sein droit avait été tranché. Violée et le corps couvert
d’ecchymoses, elle avait été repêchée au large du Saint-Laurent, non loin de
l’Île des Sœurs. Elle regarda Lacombe qui semblait pour le moins perplexe. Elle
ajouta qu’elle examinerait et comparerait minutieusement les deux corps.


— Un sein tranché ? C’est une signature, ça ?
Et l’abdomen ?


— Non, fit-elle en secouant la tête. Vous pourrez
passer demain dans l’après-midi à l’institut médico-légal. Je vous ferai une
démonstration. C’est une jeune noire de 24 ans et personne n’a réclamé le
corps. Elle se trouve donc encore à la morgue !


Pensif, Lacombe s’éloigna. Le lien entre le corps assassiné
de Marine et celui de Lina ne semblait pas si évident qu’on pouvait le croire.
Il y avait bien la même technique du vol des organes, mais il se demandait
comment le réseau de prostitution s’insérait entre les pièces du casse-tête.
D’une part, un milieu pauvre à la recherche d’un coup d’argent facile, en proie
à la violence des proxénètes et, d’autre part, un assassinat ayant eu lieu dans
un club des plus sélects. Il y avait bien l’imprudence de Marine, témoin d’une
situation imprévisible, mais où et comment ? C’était encore un mystère
pour lui.













Lacombe était rentré vers quatre heures et avait mal dormi.
Il s’était longtemps retourné dans son lit, ressassant les détails de la veille
et oubliant d’éteindre la radio à son chevet. Il était six heures six au cadran
lorsqu’il ouvrit les yeux. Il se leva et remonta les stores. Les nuages avaient
disparu. Crête de haute pression, dirait la météo, donc ensoleillé, mais
froid ! Il regarda le thermomètre extérieur. Moins dix. On était bien loin
des températures printanières ! Carl dormait encore. Il prit sa douche, se
rasa et chercha vainement sa lotion après rasage. « Carl s’en est
peut-être servi, songea-t-il avec étonnement. Il aura oublié de la
ranger. » Ce n’était pourtant pas son genre ! Habituellement, il
employait des produits non parfumés ! Il retrouva son flacon de Boucheron sur
le comptoir de la cuisine, hocha la tête et sourit en pensant à son fils.


Ayant mal soupé la veille, il se fit un petit déjeuner
copieux et se servit, avec son café, une tranche de pouding chômeur que Carl
avait eu la bonne idée de faire. Il parcourut le journal puis vérifia son
courriel. Isabelle lui donnait un numéro de téléphone à Amsterdam. On l’avait
logée dans un studio, elle était enchantée de son nouveau décor et renouvelait
son invitation : un week-end en Europe leur ferait du bien à tous les deux.
Il lui écrivit longuement pour lui expliquer la complexité de l’enquête et lui
promit de partir aussitôt qu’il en aurait l’occasion. Mais quand ? Il mit
en veille l’ordinateur, et, songeur, pensant à Isabelle et à ce voyage, il
écrivit un mot à Carl, referma la porte sans faire de bruit et entreprit de
débarrasser son véhicule de la neige qui s’était accumulée durant la nuit. Le
froid vif l’enveloppa et lui fit du bien. Il éprouva un soudain besoin de
marcher. Aussi, après avoir démarré, il dépassa le poste de police et coupa par
la rue du Parc jusqu’au Centre de la nature. Il parcourut à longues enjambées
les sentiers déserts. Il aimait cette heure matinale, solitaire et silencieuse
et après un quart d’heure de marche autour du lac gelé, il se sentit mieux et
se promit d’endosser à nouveau ses survêtements de jogging, sport qu’il avait
coutume d’exercer trois fois par semaine avant l’affaire Marine.


En revenant vers son véhicule, il repensa à l’interrogatoire
mené, dans la nuit, auprès de la mère de Lina. Son discours décousu leur avait
tout de même permis d’apprendre certains détails. Sa fille avait, semblait-il,
remporté le premier prix à un concours de beauté local lors de la Saint-Jean il
y avait deux ans, à la suite de quoi elles avaient forgé, toutes les deux, de
beaux projets d’avenir. Un directeur d’une chaîne de télé lui avait fait
miroiter un poste de figurante dans une des séries télévisées. Mais c’est une
autre qui avait obtenu la place. À plusieurs reprises et lors d’autres
entrevues, on lui avait reproché son manque d’instruction et conseillé même de
retourner sur les bancs scolaires pour terminer au moins son diplôme d’études
secondaires. Sa mère l’y avait fortement encouragée, mais Lina s’était
obstinée. Elle préférait gagner sa vie. C’était le scénario mille fois répété
de ces jeunes qui décrochaient trop tôt pour réclamer de la vie un statut
souvent illusoire. Quant à la vie sentimentale de sa fille, elle avait répondu
qu’elle n’en savait rien, que depuis quelques mois, elle sortait avec un gars
qui portait bracelet et collier en or. « Je ne l’aime pas, avait-elle dit
à sa fille, c’est un bum, avec une gueule de mafioso ! » C’était à
cause de lui qu’elle avait quitté la maison. Il avait été impossible d’en
savoir plus.


Le stationnement du BEC était encore presque vide lorsqu’il
se gara. Trois voitures se partageaient les places de choix près de la porte.
Elles étaient couvertes de neige. Leur propriétaire, les répartiteurs qui
assuraient la permanence, chaque nuit, étaient toujours à leur poste.


À la réception, Lacombe salua le sergent plongé dans ses
mots croisés.


— Nuit tranquille ? demanda-t-il.


— Non, répondit l’autre. Plutôt agitée ! Une
querelle de ménage, des bruits nocturnes, deux accidents de la route, une dame
qui a oublié de refermer sa porte d’entrée et qui s’est retrouvée avec un
inconnu dans son lit, puis un imbécile qui menaçait ses voisins de leur faire
sauter la cervelle si on ne lui ouvrait pas la porte. Il est là, derrière les
barreaux, à ronfler comme un cochon !


Dans la salle des officiers, personne. Il n’était pas tout à
fait sept heures lorsqu’il s’assit à son bureau. La marche matinale lui avait
rendu sa bonne humeur et son énergie. Il alla se chercher un café noir. Il
aperçut Amélie qui jasait tranquillement dans le bureau de Cassandra. Comme
toujours, Amélie portait un jean, mais cette fois-ci, il était brodé de perles
et il admira les côtés du pantalon agrémentés de brides qui laissaient deviner
le galbe des jambes. Cassandra, elle, portait une longue jupe noire et un chemisier
vert pâle en soie. Elle avait le don de mettre en valeur sa longue chevelure
brune ! Lacombe rêva à celle d’Isabelle et s’avoua qu’il manquait à sa vie
présente des éléments de féminité. Il repoussa cette idée loin de lui. Les deux
femmes qui l’aperçurent ne manquèrent pas de lui faire un large sourire.
Cassandra alla au-devant de lui pour lui donner un fax provenant du bureau du
procureur. Il s’agissait de l’affaire Albinos. Jan était convoqué ce matin même
à dix heures. Lacombe en fut contrarié : on le privait de l’un de ses
meilleurs collaborateurs.


À huit heures, Josée se trouvait déjà à l’auditorium en
compagnie de la presse.


Il se rendit dans la salle de réunion. Monsieur Jamal avait
déjà envoyé les photos et dès leur réception, Cassandra les avait épinglées sur
la cimaise. Elle les avait classées par ordre chronologique. L’environnement,
la maison d’où l’homme avait fui, les restes des repas, la saleté environnante,
puis la découverte, dans la grange, du corps nu placé de dos, du cadavre retourné,
bouche grande ouverte, ventre béant, blessure profonde du sein, de face, de
profil. À la vue de tout ce carnage, Lacombe eut un haut-le-cœur et se demanda
comment Cassandra avait fait pour les regarder, les ranger et garder le sourire
dont elle l’avait gratifié ! Il continua à siroter son café et retourna
dans son bureau pour faire quelques appels.


À neuf heures, l’équipe présente dans la salle de réunion
vit arriver en coup de vent, avec un retard de deux minutes, une Josée hors
d’elle. Un incident survenu lors de la conférence de presse l’avait mal
disposée.


— Un crétin de journaliste, dit-elle, le regard
furieux, un jeune bum, un certain Bombardier, m’a sorti un long discours sur
l’opportunité de l’engagement des femmes dans le corps policier. Comme l’exige
l’éthique, j’ai répondu d’abord poliment, puis tout s’est envenimé lorsqu’il
est passé aux attaques personnelles. J’ai vu rouge et j’ai demandé aux agents
de le mettre à la porte. Les journalistes présents m’ont avoué à la fin qu’il
ne le connaissait pas ! D’où sort-il celui-là ?


— Un amoureux peut-être ? risqua Patrick.


— Ça arrive fréquemment ! reprit Amélie. Il
voulait se faire remarquer ! La policière lui est tombée dans l’œil.


Josée qui n’appréciait pas leur intervention les foudroya du
regard. Amélie leur servit du café. Jan s’amena cinq minutes après le début de
la réunion. Les yeux rougis, la mine allongée, les cheveux mal coiffés et la
barbe non rasée en disaient long sur sa nuit !


— Tu as l’air d’un zombi ! s’exclama Diane.
Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Oui, c’est vrai. Je ne suis pas rentré chez moi de la
nuit. J’arrive du centre-ville. J’ai passé la nuit au Papillon bleu à enquêter
auprès de la direction sur l’amant présumé de Lina.


Il tendit à son chef le nom et l’adresse qu’il avait dénichés.
Comme il devait se rendre au bureau du procureur, Lacombe lui donna congé pour
le reste de la journée.


La réunion dura peu. L’équipe semblait découragée. Ils
évoquèrent les derniers incidents sans grande conviction. Lacombe sentit qu’il
fallait relever leur moral. Il respira fortement et leur dit que, contre toute
apparence, les liens entre Lina et Marine semblaient assez forts compte tenu du
vol d’organe qui se perpétrait. Un fait les troublait pourtant : les
mutilations sur le sein de Lina. Qu’est-ce que cela signifiait ? Lacombe
s’abstint de passer aux conclusions n’ayant pas encore reçu le rapport de Dre Blouin.
Il distribua les tâches pour cet avant-midi, confia à Patrick et à Diane le
soin d’enquêter sur l’amant de Lina, un certain Luis el Dorado, qui
logeait dans un demi-sous-sol de la rue d’Auteuil, à Duvernay. Josée ayant
obtenu un mandat de perquisition pour les labos Carmen Chic, il s’y rendrait
avec elle. Lorsqu’on aurait la description d’el Dorado, Cassandra ferait
des recherches dans les archives. En attendant, elle se chargerait avec Amélie
de téléphoner aux urgences et de s’informer si un homme s’était inscrit durant
la nuit, après dix heures, pour soin de blessures par balle. Ils se
dispersèrent, la mine plutôt longue que réjouie, et se donnèrent rendez-vous en
fin d’après-midi, entre dix-sept heures et dix-huit heures.


Avant de partir, Josée demanda s’il fallait appeler Carmen
Chic pour les prévenir de leur arrivée.


— Surtout pas, fit Lacombe, on ne les prévient pas. On
les surprend.


Ils prirent la route vers neuf heures quinze. Le trafic
fluide les mena sans problème vers la route de campagne en direction du
laboratoire. Il faisait une journée magnifique. Soleil sans l’ombre d’un nuage
à l’horizon. La radio diffusait pêle-mêle de vieilles chansons de
circonstance : O Sole mio, Oh ! Soleil, soleil, Que calor la vida,
et Lacombe surprit Josée en train de fredonner elle aussi. Cela lui fit
plaisir.


Avant d’arriver à destination, Josée dut avouer à son chef
que son obstétricien était sur le point de lui interdire de travailler comme
elle le faisait. Elle arrivait à son troisième mois de grossesse et il lui
avait suggéré, à la rigueur, un travail de bureau sans maniement d’armes. Il
avait insisté là-dessus. Lacombe comprenait très bien.


— Quand devras-tu commencer ?


— Dans une semaine, fit Josée, légèrement dépitée de
lâcher ainsi son équipe.


— Peut-être aurons-nous terminé l’enquête, fit Lacombe,
conciliant. Soyons optimistes. Nous sommes le jeudi 8 mars.


— La journée des femmes ! précisa Josée. J’y
pensais plus !


— Nous avons commencé le 27 février. Voilà donc
dix jours que nous trimons sur cette affaire. C’est notre vitesse de croisière
pour un crime de cette envergure. Décourage-toi pas !


Ils se consultèrent sur la façon de procéder et sonnèrent à
la porte. Pas de réponse. Il y avait pourtant une voiture dans l’allée et ils
attendirent un moment. Puis Lacombe fit un signe à Josée qui ouvrit son
cellulaire et tenta de les appeler. Personne ne répondit. Il fit jouer la porte
qui, à sa surprise, céda. Ils entrèrent tout en restant sur leur garde. À la
réception trônait toujours le magnifique bouquet de fleurs de soie, mais il n’y
avait personne pour les recevoir. Détenant un mandat de perquisition en bonne
et due forme, ils commencèrent leur travail, photographiant sans rien déplacer.
Lacombe, de mémoire, savait que le bureau de Bourgeois était situé à gauche de
l’entrée. Il prit donc à droite. C’était un petit bureau. Celui de sa femme,
sans doute. Aucun ordinateur, aucun classeur. Seuls des fauteuils pour
visiteurs ou clients. Ils s’acheminèrent vers le fond quand une voix de femme
retentit derrière eux.


— Que faites-vous chez moi ? gronda-t-elle. Qui
vous donne le droit ? Et pourquoi ?


Ils la dévisageaient, interdits tous les deux. C’était une
grande femme aux chairs épanouies à la limite de l’obésité. Ses cheveux tirés
en arrière en forme de chignon étaient retenus par un mince filet invisible
comme en mettent les commis de boucherie. Avec ses gants de latex et son sarrau
d’une blancheur irréprochable, elle semblait sortir d’un bloc opératoire. Mais
là s’arrêtait la comparaison, car cette femme les menaçait d’une arme de
calibre 22. « Une vraie tigresse », songea Josée. Lacombe se
nomma et lui demanda fermement de baisser son arme. Elle obéit sans réticence.


— Avez-vous un permis de détention d’armes ?
fit-il, menaçant.


Elle le fixa d’une façon hautaine et lui répondit de
s’arranger avec le patron, Charles Bourgeois.


— Êtes-vous sa femme ?


— Oui, mais c’est lui le patron de l’entreprise.


Lacombe exhiba le mandat de perquisition. Elle le prit très
mal et leur demanda de repasser un autre jour, au moment où serait présent son
mari.


— Vous n’avez pas grand choix, dit-il d’un ton sec. Ou
vous nous laissez accomplir notre boulot ou je dépose une accusation pour
entrave au travail de policiers en service.


La femme toujours debout devant la porte d’entrée, le corps
tendu, semblait hésiter à prendre une décision. Un éclair passa dans son
regard. Elle plissa les yeux et demanda si elle pouvait, au moins, prévenir son
époux. Sur sa réponse affirmative, elle rangea son arme et leur tourna le dos.


Au fond de la pièce s’ouvrait un grand laboratoire. Fioles,
alambics, éprouvettes, stérilisateurs, microscopes et autres appareils
scientifiques qui leur apparurent impeccablement propres, comme si le
laboratoire était hors d’usage depuis longtemps ou comme s’il servait de
paravent. Josée prit, néanmoins, les photos d’usage pendant que Lacombe ouvrait
les casiers à la recherche de recettes ou autres documents. Dans le réfrigérateur,
il découvrit trois bocaux fermés hermétiquement qui contenaient, lui parut-il,
ce qu’on pouvait prendre pour des embryons baignant dans du formol. Une
étiquette sur chacun d’eux précisait la date et le nom : embryons de rate,
embryons de souris, embryons de cobaye de labo. Ils ouvrirent les tiroirs. Ils
étaient vides. Lacombe ne voyait rien de suspect, mais pensa que, justement,
tout devenait suspect.


Ils allèrent dans le bureau de Charles Bourgeois. Plusieurs
trophées obtenus au nom de Carmen Chic pour une ligne de produits qu’il avait
lancée deux ans auparavant trônaient dans une vitrine. Pourquoi ne les avait-il
pas vus la dernière fois qu’il avait interrogé Bourgeois ? Dans la pièce
régnait un tel fouillis que Lacombe et Josée en furent découragés. Ils
consultèrent les fichiers. Elle mit la main sur le cahier des comptes qui
contenait les noms des produits mis sur le marché, crèmes, parfums, savons,
lotions avec la liste des prix de vente. Madame Bourgeois les surveillait dans
l’embrasure de la porte.


— Que cherchez-vous au juste ? Et pour quelles
raisons ?


Son ton s’était radouci. Elle les fixait néanmoins, l’un et
l’autre, anxieuse et attentive à leurs mouvements. Lacombe, étonné par la
disparition de son agressivité, lui fit face, et tandis que Josée examinait des
dossiers, il dit, sans répondre à ses questions :


— Avez-vous pu rejoindre votre mari ?


— Oui, et il m’a demandé de vous fournir toutes les
explications que vous désireriez.


Ainsi Charles Bourgeois jouait-il maintenant la carte de la
transparence. Il n’en fut pas étonné. Le parcours de la vie de cet homme
démontrait qu’il possédait un grand pouvoir d’adaptation aux situations.


— Le laboratoire que nous avons examiné semble hors
d’usage. C’est pourtant ici que vous fabriquez vos produits ?


— Pour le moment, nous avons suspendu la production.
D’abord parce que nous avons un surplus de marchandises à écouler. Et ensuite,
il nous faut préparer la prochaine saison, avec d’autres produits plus
innovateurs.


— Avez-vous des employés chimistes ?


— Je suis moi-même chimiste. Mes diplômes sont placés
sur le mur derrière vous, inspecteur. Mais…


Elle sembla hésiter. « Nous engageons parfois des
chimistes à temps partiel. »


— La crème B 22. Vous la vendiez au Spa par
l’intermédiaire de Marine Thomas. Nous n’avons pourtant pas vu ce nom dans vos
listes. Pourquoi ? C’est vous qui l’avez créée ?


Il sembla à Lacombe avoir saisi un tressaillement fugace sur
son visage. Elle détourna son regard, mais fit un signe affirmatif de la tête
et répondit :


— Nous ne l’avons pas encore retirée du marché. Elle
existe sous un autre nom dans la liste. Question de marketing, inspecteur. Un
nom, ça frappe davantage que des chiffres.


— Et quel nom lui avez-vous donné ? fit Lacombe.


— Vie extrême. Je peux vous en montrer les ingrédients
sur l’ordinateur, si vous le désirez.


Ils virent alors défiler sur l’écran la longue nomenclature
des produits. Madame Bourgeois cliqua sur un point et saisit le nom de la
crème. Il y avait la date de sortie, les prix, la photo des pots ou des flacons
teintés de vert et d’un design recherché. Suivait la liste des ingrédients
telle que fournie au consommateur.


Eau florale
de camomille et de rose bio 25 %


Huile de
paraffine ou l’équivalent Lait de chèvre bio 20 %


Lait d’ânesse
5 % ou l’équivalent Beurre de karité Glycérine 5 %


Huile de
bourrache bio 6 %


Huile d’argan
bio 4 %


Huile de
noisette bio 10 %


Huiles
essentielles biologiques 2 %


Gelée royale
3 %


80 % du
total des ingrédients sont d’origine naturelle et/ou biologique


— Il n’y a que onze ingrédients, fit remarquer Josée. À
l’origine, on en comptait vingt-deux, n’est-ce pas ?


Céline Bourgeois hocha la tête :


— Il y a longtemps qu’on a modifié la recette !


Josée consulta du regard son chef. Il n’avait pas bronché.
Jouer de finesse avec elle ne donnerait rien sans doute. Aussi s’abstint-elle
de commenter. Elle savait qu’il existait un code international : International
Nomenclature Cosmetic Ingredients (INCI). Évidemment, certains laboratoires
omettaient de préciser les principes actifs, les adjuvants et les additifs.
Cette recette, par ailleurs, contenait deux ingrédients d’origine animale alors
que les cosmétiques bios les avait exclus. Que signifiait « ou
l’équivalent » ? Y avait-il vraiment du lait d’ânesse au Québec ?
Et les huiles essentielles ? De quoi provenaient-elles ? Elle posa
ces questions à madame Bourgeois qui répondit que les règles sur les produits
bios étaient souples. Quant aux huiles essentielles, elle leur donna un
véritable cours.


Le mot « essentiel » ne signifiait nullement d’une
importance vitale. Il précisait que le liquide était un concentré tiré d’une
plante aromatique par distillation et contenant, en fait, très peu d’huile.
Fleurs d’oranger, lavande, citron, rose, encens, géranium, bergamote, etc. On
en tirait donc les essences.


— On les dissout ensuite dans une huile de support
comme l’huile d’amande douce ou l’huile de pépins de raisin, dit-elle, son
regard se promenant de l’un à l’autre. Et on les classe selon les types de
peau. J’ai suivi un cours d’aromathérapie chez Élixir, une firme spécialisée en
production d’arômes du Québec.


— Pourquoi en mettez-vous si peu ? Deux pour
cent ? Est-ce vraiment efficace ?


— Pourquoi ? fit-elle en élevant les bras et en
roulant des yeux comme si elle était édifiée par cette question. Mais, tout
simplement parce que la distillation est coûteuse ! Imaginez que pour
avoir un litre d’eau de rose, il faut quelque cinq kilos de boutons de
rose !


Lacombe l’écoutait attentivement. Elle lui semblait très à
l’aise, passionnée par son métier et certainement très professionnelle. Mais
jusqu’à quel point ? Devant leur évidente ignorance, elle pouvait dire
n’importe quoi. Ils n’en sauraient rien ! Il préféra écourter cette leçon
de biologie botanique en se retirant dignement. Il demanda une copie de la
liste de la crème B 22, alias Vie extrême, et l’obtint de bonne grâce.
Josée témoigna de son désir d’acquérir un pot de cette crème magique.


Céline Bourgeois eut un sourire de côté qui déséquilibra ses
traits. Il y avait de l’ironie dans le regard qu’elle lança à la policière.


— Je peux vous en laisser un échantillon gratuit, mais
nous n’avons plus de contenants destinés à la consommation. Tout est liquidé.
Peut-être en trouverez-vous au Spa ?


Josée accepta l’échantillon qu’elle jugeait pourtant inutile
pour les besoins d’une éventuelle analyse : les produits d’échantillonnage
livrés au public contenaient souvent plus de parfum et beaucoup moins de
principes actifs !


En route vers le BEC, ils firent le point. La visite leur
avait appris une chose : la facilité et la promptitude des laboratoires à
dissimuler ou à faire disparaître les preuves incriminantes, s’il y en avait
toutefois. De toute évidence, Carmen Chic n’avait rien à se reprocher ! Le
mystère demeurait entier. Pourquoi Marine Thomas s’était-elle intéressée
spécifiquement à ce produit ? Josée releva un fait aussi étrange que
singulier : l’arrêt de leur production en plein mois de mars. Était-ce
normal ?


Vers midi avant d’aller dîner, Lacombe appela sa grande
amie, Fabienne. Il la trouva chez elle. Rentrée la veille de son voyage au
Japon, elle ne tarissait pas d’éloges sur la courtoisie et l’accueil des
maisons qui l’avaient reçue. Quoique mal remise du décalage horaire, elle
s’enquit avec sa jovialité coutumière des derniers résultats de l’enquête.


— Nous continuons, dit-il laconiquement.


— Que puis-je faire pour toi ?


— Me rendre le service suivant : te procurer au
Spa des Mille-Îles une crème de beauté du nom de Vie extrême. Elle provient des
laboratoires Carmen Chic. Il s’agirait d’un produit que Marine Thomas
connaissait sous son code chimique, B 22. Toute discrétion s’impose,
naturellement.


— Certainement. J’ai pris note. Mais tu parles, quelle
coïncidence ! Ça tombe bien ! Télépathie, peut-être ! Figure-toi
que j’ai pris rendez-vous pour un massage, cet après-midi à quatre heures. Je
t’appelle tout de suite après.


* * *


La réunion commença par le rapport de Patrick et de Diane.
Il n’y avait pas de Luis el Dorado, mais plutôt un Louis Doré qui avait
disparu depuis une semaine. Patrick en avait fait un portrait-robot selon les
informations recueillies auprès de la propriétaire du duplex et des voisins.
Diane avait demandé un mandat de perquisition afin de fouiller le logement. Un
agent avait été dépêché sur les lieux pour surveiller les entrées et venues.


Cassandra, lors de ses recherches, avait trouvé quelque
chose qui correspondait. Un certain Louis Bureau, alias, Louis Berk, alias
Louis Legrand ressemblait trait pour trait à l’esquisse de Patrick. À dix-sept
ans, il avait plaidé coupable pour vol de voiture et cambriolage. On l’avait
référé au Tribunal de la jeunesse. En 2006, à dix-neuf ans, il fut
incarcéré pour possession de drogue et vol qualifié dans un magasin
d’alimentation. Depuis, on avait perdu sa trace. Était-ce lui, l’individu qui se
trouvait à la ferme et qui s’était sauvé ? Le portrait-robot circula entre
eux. C’était un homme jeune, aux cheveux bruns qui retombaient en boucles sur
son visage. Un trait de barbe très mince courait de la lèvre inférieure
jusqu’au menton. Les voisins l’avaient décrit comme un jeune mesurant un mètre
soixante-cinq, d’aspect plutôt sympathique, mais distant avec tout le monde.


Amélie les prévint que les recherches dans les hôpitaux
n’avaient rien donné. Ni à la Cité de la Santé, ni au Sacré-Cœur, ni même aux
petites cliniques d’urgence on n’avait reçu de blessé par balle. Il n’y eut pas
d’autres commentaires et la réunion s’acheva par une distribution de tâches.
Lacombe demanda à Patrick et à Diane de continuer leurs investigations et de
s’adjoindre l’équipe scientifique afin de rechercher le moindre indice dans
l’appartement du dénommé el Dorado. On comparerait ensuite les empreintes
digitales avec celles trouvées la veille par les hommes de Jamal. Amélie devait
rejoindre les policiers responsables de la surveillance de la ferme et
s’assurer que la relève se passait correctement.


— Je ne veux aucune erreur, ajouta Lacombe. Pas de
distraction ! Aucune patrouille ne doit quitter avant l’arrivée de
l’autre. Quant à moi, je me charge d’aller à la morgue. Nous revenons tous ici
à vingt heures trente.













Docteure Blouin procédait à l’analyse du cadavre de Lina,
lorsque Lacombe se présenta à l’institut médico-légal. On le fit entrer dans
son bureau où elle vint le rejoindre un quart d’heure plus tard. Elle l’accueillit
en souriant et s’assit auprès de lui. Lacombe se demanda comment, avec un tel
métier, elle pouvait demeurer aussi sereine. La comparaison des deux seins
mutilés, celui de Lina et de la femme noire dont on ignorait encore le nom et
qu’on avait surnommée Nora, était consignée dans le dossier qu’elle lui remit.
Elles avaient, toutes les deux, subi une mutilation au sein droit et le meurtre
de Lina pourrait expliquer, en partie, celui de Nora.


— Mais, fit-elle, les tests ont révélé que Lina était
enceinte !


Lacombe, stupéfait, ouvrit la bouche, mais la referma
aussitôt, préférant jurer intérieurement. Dre Blouin lui tendit
une blouse de laboratoire et l’invita à la suivre. Ils descendirent à la cave
où se trouvaient les tiroirs frigorifiés. Lacombe frissonna. L’atmosphère était
aussi sinistre que glaciale. Très à l’aise et pour le rassurer, Dre Blouin
remarquant sa pâleur se mit à rire.


— Que faites-vous dans les centres
d’alimentation ? s’étonna-t-elle. C’est le même froid qu’ici et personne
ne s’en plaint !


— Oui, grogna-t-il, mais je vous avoue que,
personnellement, je suis mal à l’aise devant les comptoirs de boucherie.


Elle demanda au préposé d’ouvrir un tiroir. Le corps
apparut. Elle dégagea le drap jusqu’au-dessus du nombril. La mutilation du sein
droit était profonde :


— Le découpage a été fait par le même couteau, celui
qu’emploient les bouchers, dit-elle. Voyez ici, c’est l’endroit où la pointe a
été enfoncée jusqu’aux côtes. Puis la découpe va de gauche à droite. Technique
similaire sur le corps de Lina.


Les sourcils froncés, Lacombe se tenait coi. Dre Blouin
lui toucha le bras pour le sortir de sa méditation.


— L’homme qui a fait ça doit être gaucher,
remarqua-t-elle.


Elle mima le geste pour illustrer ce qu’elle venait de dire.


— L’homme ou bien… la femme, rectifia Lacombe.


— Une femme ? À mon avis… elle s’interrompit pour
se gratter la tête, fit une moue qui tordit sa bouche, releva son menton et
poursuivit en levant son index. À mon humble avis, ce n’est pas une femme. Il
faut être relativement fort pour enfoncer un coup aussi profondément sans se
reprendre et puis… l’histoire des meurtres prétend que les cas de découpage des
seins sont plutôt perpétrés par des meurtriers.


Lacombe notait dans son carnet. Après avoir réfléchi, il
prit position à l’arrière de la tête et demanda à Dre Blouin
s’il n’était pas possible pour le tueur de s’être mis derrière sa victime.


— Ainsi, il aurait pu procéder de la même façon, à
l’aide de sa main droite. Qu’en pensez-vous ?


— L’angle de la découpe aurait été différent,
répondit-elle. Non. Vous avez affaire à un gaucher ou à un ambidextre.


— Cela s’est passé avant leur mort ou après ?
s’enquit-il, pressé d’en finir.


— Après leur décès, le meurtrier ou son complice s’est
amusé, semble-t-il, à les découper.


Au premier étage, les salles d’autopsie étaient toutes
occupées dont l’une d’elles par le Dr Lallemand. Celui-ci en
grande conversation avec son adjoint n’avait pas remarqué leur arrivée. Malgré
le corps disséqué de la femme sur la table d’autopsie, ils plaisantaient sans
vergogne, éclatant de rire souvent. Lorsqu’il se rendit compte qu’on les
observait, Dr Lallemand tourna la tête et salua brièvement. Ils
s’étaient connus lors de l’affaire Albinos. Lacombe n’aimait ni ses manières
cavalières, ni son peu d’empressement à leur communiquer les renseignements.
Autant Dre Blouin faisait preuve de compassion et de
promptitude, autant l’autre respirait la suffisance et le laxisme.


Avant de le laisser partir, elle lui offrit un café et,
spontanément, lui posa la main sur le bras en signe de réconfort.


— Bonne chance dans votre enquête, inspecteur !


Dans sa voiture, Lacombe se mit en contact avec son collègue
de la police de Montréal, l’enquêteur Carol Vaillancourt, pour lui annoncer que
le meurtre de Nora semblait lié à l’affaire Marine/Lina et qu’ils avaient tout
intérêt à investiguer du côté du Papillon bleu. Les deux policiers se promirent
de rester en contact.


À cinq heures, de retour chez lui, il appela Amélie. Tout se
passait au mieux. Il s’étira, s’avisa qu’il prendrait volontiers un verre de
bière et ouvrit le réfrigérateur. Il aperçut alors, épinglé sur le tableau de
liège, un mot de Carl. « Papa, avait-il écrit, il faut que je te parle.
C’est une affaire qui me tient à cœur. Je serai de retour à cinq heures quinze.
J’espère que tu seras là. À plus tard. »


Il prépara la table, sortit une sauce à spaghetti congelée
et, en attendant son fils, il prit le volume qu’il lisait la veille. Depuis
quelque temps, il se passionnait pour les récits historiques et Josée, dont le
mari médecin lui en avait recommandé la lecture, lui avait prêté un roman de
Ouellette-Michalska paru en 1993, L’été de l’île de Grâce. « Romancé,
mais très bien documenté et, surtout, très bien écrit », lui avait dit
Josée. C’était l’histoire de Grosse-Île, alors station de quarantaine, qui avait
vu passer dans les années 1800 les épidémies de choléra et de typhus
importées d’Europe par les bateaux d’immigrants. Il était content d’être tombé
sur ce livre. Il avait déjà lu La peste de Camus, qu’il avait trouvé dans
la bibliothèque de sa femme, et il en avait longuement parlé avec Carl.


Il fit du feu dans la cheminée, remit une brassée de bois et
se prépara à lire quand il entendit Carl ouvrir la porte. Il observa son fils.
Il n’était ni souriant, ni taquin comme d’habitude et Lacombe pensa qu’il avait
un sérieux problème à lui rapporter. Carl alla se chercher une boisson gazeuse
et vint s’asseoir.


— P’pa, fit-il, je ne sais par où commencer. Avec un
père policier, c’est difficile d’aborder le sujet. Mais… tu comprends, je…
Depuis déjà une semaine que je veux t’en parler. Tu es si occupé !


Lacombe tomba de haut ! Jamais il n’aurait pu croire
qu’entre son fils et lui sa profession pouvait former barrage. Un rictus amer
se dessina sur ses lèvres et il s’empressa de le rassurer.


Il appuya son menton entre ses deux mains se promettant
d’être encore plus vigilant à l’avenir. Carl, lui, fixait sa boisson. Il but
jusqu’ à la dernière goutte à même le goulot et reposa la bouteille sur la
table. Quand il affronta le regard de son père, ses yeux brillaient. Il se
pencha légèrement en avant, serra les lèvres, et se lança dans son explication.


— La fille dont je suis amoureux se drogue. Elle sniffe
de la cocaïne depuis déjà un an et ne peut plus s’en passer. J’ai découvert
cela il y a deux jours ! Je veux l’aider… tu comprends ?


Lacombe mit la main sur l’épaule. Il avait confiance en lui,
mais savait qu’un piège le guettait, celui de suivre la voie de sa blonde.


— Je suis content que tu m’en parles.


Lacombe poussa un soupir de soulagement et reprit :


— Écoute, je ne te demanderai pas son nom, mais j’aimerais
que tu me précises seulement si elle manifeste la volonté de s’en sortir.


Carl fit non de la tête.


— Elle me jure que oui, mais je vois bien qu’elle
continue à fréquenter le même groupe de filles et de gars.


— Ça se passe au cégep ?


— Non. Ailleurs… avec ses copains. D’ailleurs, pour
moi, c’est une énigme ! Je ne comprends vraiment pas son comportement.
Elle est brillante. Elle n’a que seize ans ! Elle a terminé son secondaire
en quatre ans plutôt qu’en cinq. En mathématiques, elle a été classée première
de sa session. Elle connaît plusieurs langues. Elle a choisi l’option sciences
parce qu’elle a l’ambition d’aller en médecine moléculaire !


Et du coup, tu comprends… J’ai eu un choc quand elle m’a
appris qu’elle se droguait.


Lacombe, aussi malheureux que son fils, se leva et pour se
donner une contenance se baissa pour attiser le feu dans le foyer ! Il se
retint de lui demander si elle avait essayé de l’entraîner à sa suite. Cela lui
paraissait mesquin et inopportun de formuler pareille question.


Pendant que Carl fixait obstinément les flammes dans l’âtre,
son père reprit sa place et toujours silencieux le fixa avec intensité. Il
éclata en sanglots, se prit la tête entre les mains. Lacombe respecta ce moment
d’émotion jusqu’à ce que Carl se lève à la recherche d’une boîte de Kleenex,
puis comme s’il avait deviné les pensées de son géniteur, il dit en se
dominant :


— P’pa, je sens que tu es inquiet. Pour moi, n’est-ce
pas ? Mais rassure-toi, ça ne m’intéresse pas ! Oui, quand j’avais
quatorze ans, j’ai essayé un joint dans un party, mais ma gorge était si sèche
que je ne suis pas parvenu à le terminer. Je ne t’en ai jamais parlé… Mais, à
quatorze ans… ! Tu comprends ? Mais est-ce que tu me crois ?


— Absolument !


Il se leva pour être à la hauteur de son fils, le serra dans
ses bras, puis l’entraîna dans la cuisine. Et toujours sans rien ajouter, et
pour ne briser en aucune façon ce momentum, il invita Carl à s’asseoir. Ils se
retrouvèrent ainsi devant leurs deux assiettes aussi vides que froides. Puis,
se regardant, ils éclatèrent de rire tous les deux !


La conversation, plus détendue, se poursuivit autour d’une
miche de pain, d’un bocal de ketchup aux tomates et aux fruits, d’un reste de
fromage et d’un pâté de campagne. Lacombe, entre deux bouchées, lui donnait
quelques informations :


— Qu’une personne soit brillante n’exclut pas qu’elle
ait des problèmes personnels. C’est parfois pour les oublier qu’un individu se
drogue. Avant d’en arriver à un traitement, il faut en avoir tout d’abord la
volonté. Celle de consentir à se faire traiter pour désintoxication. Tu peux
toujours essayer de l’orienter vers des groupes spécialisés. Je te remettrai
les coordonnées. Parlons de ses parents.


— Sa mère commence à soupçonner quelque chose. Elle la
déteste, sa mère !


— Qui lui fournit l’argent pour payer la drogue ?


— Son père est très riche. Il faudrait que tu voies
leur maison. Un musée ! Il lui donne tout ce qu’elle demande.


Lorsque les spaghettis furent cuits, la conversation roula
sur les diverses sortes de drogues. Lacombe était partagé entre deux émotions.
La grande peine qu’il éprouvait pour son fils était doublée d’un autre
sentiment plus souterrain. Au fond de lui, il s’estimait heureux ! Il venait
de gagner une partie qu’il jugeait essentielle : la confiance de Carl. Il
avait toujours craint le passage obligé de l’adolescence à la vie de jeune
adulte, souvent décisive pour les relations parents/enfants. Ils pouvaient dès
lors se parler entre hommes.


— Quels sont tes projets en ce qui la concerne ?


— Sa mère m’a demandé de l’appeler. Je t’avoue que je
ne sais pas vraiment comment l’aborder ? Si je décris franchement la
situation, elle va freaker ! Imagine les conséquences sur sa fille
et sur moi !


— J’ai l’impression que tu ne peux y échapper. C’est un
devoir et une obligation pour toi de dire la vérité. Et c’est le droit des
parents d’en être informé. Hum… Tu n’as vraiment pas le choix ! Mais quel
âge a-t-elle, déjà ?


— Seize ! Oui… Je sais… elle reste sous leur
responsabilité.


Pendant que Carl desservait, Lacombe reçut un appel. C’était
Fabienne qui lui annonçait qu’elle avait la crème en question et qu’elle irait
la déposer immédiatement au BEC à son nom.


— Je doute fort que ce soit ce que tu cherches. Le prix
de ce pot n’a rien d’exorbitant. Mais…


– … mais, reprit Lacombe pour l’encourager.


— L’esthéticienne a été longue à revenir. Puis elle a
demandé à sa patronne s’ils avaient reçu un nouvel arrivage. J’ai eu
l’impression qu’on hésitait, qu’on prenait du temps. Je pensais qu’il y avait
un problème. On m’a répondu avec beaucoup de réticences qu’on pouvait me donner
une crème équivalente. J’ai refusé. Finalement, j’ai obtenu ce que je
voulais : le dernier m’a-t-on précisé !


— Bon, ça ne s’annonce pas bien, grogna Lacombe. Mais
on verra ce qu’on peut en tirer quand même. Merci encore, fit-il.


Avant de sortir, Lacombe chercha à se rassurer sur l’état
d’esprit de son fils. Celui-ci était déjà plongé dans son travail et semblait
avoir retrouvé sa sérénité.


Au BEC, Lacombe passa à la réception pour récupérer le
paquet qui l’attendait. C’était un pot minuscule de vingt millilitres. Il
l’ouvrit : une agréable odeur s’en échappa. Dans la salle de réunion, à
l’heure prévue, toute l’équipe était présente. Il avait hâte de voir une issue
à cette enquête et Patrick semblait avoir quelque chose à leur dire :


— Le résultat de vos recherches d’abord, fit-il.


— Nous avons fouillé l’appartement de Louis Bureau,
alias el Dorado, avec les techniciens, commença Patrick. Nous avons trouvé
dans un tiroir une collection de couteaux, et sur le mur un dessin de femme
grandeur nature autour de laquelle il envoyait des fléchettes à ventouses pour
s’amuser ou s’exercer. Il a été facile de relever des empreintes digitales. Partout.
Monsieur Jamal nous a informés que ce n’étaient pas celles de l’homme qui nous
a échappé, hier soir.


Lacombe prit note et leur montra le pot de crème Vie
extrême. Autour de la table, cela souleva les rires de quelques-uns et leurs
sarcasmes : « Extrême et minus, extrêmement rare, extraction de
jeunesse… » Lacombe communiqua ensuite les derniers résultats de
l’autopsie de Lina. Lorsqu’il leur apprit qu’elle était enceinte, les visages
s’allongèrent. Josée serra les poings :


— Bordel de bordel d’enfer, s’écria-t-elle. Il faut
arrêter l’hécatombe ! Personne d’autre ne fit de commentaire. Lacombe fit
le point dans un silence impressionnant soulignant l’intérêt du tueur pour les
femmes enceintes.


— Fantin Lavoie, nous en sommes sûrs, était au courant
de la grossesse de Marine. Supposons un instant que Bureau, alias el Dorado,
soit l’amant présumé de Lina, qu’il ait appris sa grossesse et que ce soit lui
l’assassin, il nous faudrait alors découvrir le lien qui existerait entre
Lavoie et Bureau. Nous devons donc élucider ces quelques points.


Il procéda à la distribution des tâches s’adressant d’abord
à Patrick et Diane.


— Munissez-vous de photos, vous investiguerez auprès
des voisins pour savoir si Lina et Bureau ont déjà été vus ensemble. Même chose
pour Josée auprès de la mère de Lina. Cassandra devra fouiller le passé de
Bureau. Amélie, tu devras faire analyser la crème par notre laboratoire
scientifique. Il nous faut les résultats pour demain. Tu t’assures que la
surveillance autour de la ferme se passe dans les formes. Jan, tu devras
retourner au Papillon bleu, fais-toi donner un mandat. Prends Clément Clairet
avec toi. Il vient de sortir de l’école de police, il est jeune, mais il est
rusé et travailleur. Moi, j’irai au Spa demain matin pour interroger les membres
du CA qui s’y trouvent. On se revoit demain à onze heures.


Jan l’informa que l’affaire Albinos était bel et bien
terminée. Les prélèvements sur le squelette n’avaient fait que confirmer le
premier verdict. Il semblait satisfait de la tournure des événements.


— C’est comme l’histoire d’Yves Montand, en France. Tu
te souviens de cette femme qui prétendait que sa fille était celle de
Montand ?


— Oui, on a pu prélever sur le cadavre l’ADN et établir
par la suite qu’il n’y avait aucun lien de paternité !


— Qu’est-ce que les gens peuvent imaginer pour une
question d’argent ! Je suis heureux pour toi.


Ils se séparèrent sur le perron. La nuit était claire et
très froide. Jan se dirigea vers la 25. Quant à lui, il s’engagea sur la
route qui menait à la ferme en direction de Saint-François. Tout le long du
chemin, il repensa à toutes les questions qui étaient demeurées sans réponse.
Les poils de chèvre sur les vêtements de Rodolphe, le numéro de téléphone remis
par Marine Thomas à Stéphanie Parent, le lieu où Marine avait surpris la
voiture qui ramenait Lina après son avortement. Il réexamina les différentes
hypothèses restées en suspens. Marine et Rodolphe avaient-ils fait chanter
quelqu’un ? Fantin Lavoie faisait fortune et fraudait tranquillement à
l’abri de tout soupçon, semblait-il. La mort de Marine lui était-elle
imputable ? Encore un autre dont on devra fouiller, sous peu,
l’appartement !


Il roulait dans une zone mal éclairée. Un lampadaire sur
quatre était en fonction ! Sa vitesse se maintenait à soixante kilomètres
à l’heure, non par précaution – la limite était fixée à
soixante-dix –, mais parce que ce rythme lent convenait à sa réflexion. Il
se mit à élaborer d’autres hypothèses. L’imagination lui avait toujours servi
dans ces situations-là. C’était un instrument d’investigation hors pair. Une
sorte de rayon gamma qui allait au-delà de sa perception, aux confins de la
matière invisible. Il réfléchit en écartant toute censure : Fantin Lavoie
connaissait-il quelqu’un de haut placé qui le protégeait ? Qui ? Une
grosse entreprise ? Il ne s’était pas encore penché sur le cas Duplantie.
Il semblait mener une double vie, selon Fabienne qui l’avait souvent rencontré
avec un jeune homme dont il paraissait amoureux. Qui était cet amant ?


Au loin, il vit les feux arrière d’une voiture en
stationnement. Lorsqu’il fut plus près, il reconnut le véhicule des
policiers-patrouilleurs. Il ralentit, leur fit des appels de phare pour
s’annoncer, alla se stationner devant eux et sortit pour leur parler. La radio
de bord chantait à tue-tête. Le policier au volant éteignit le poste et
rejoignit le sergent-détective.


— Rien de spécial à signaler ?


— Tout est vraiment calme. Nous faisons le guet et
explorons les alentours de temps en temps. Non, rien.


— Depuis quelle heure êtes-vous ici ?


— Depuis vingt-deux heures. Nous sommes en faction
jusqu’à deux heures du matin.


Lacombe mit autour du front une lampe de mineur et s’empara
d’une torche. Ainsi équipé, il se prépara à faire le tour de la ferme. Le
sergent s’apprêtait à le suivre, mais il le stoppa par un mouvement de la main.


— J’y vais tout seul. Ce ne sera pas long !


Lacombe contourna l’habitation. Il voulait inspecter
l’arrière, savoir comment le fuyard avait pu leur échapper. Il alluma sa
torche, scruta les murs, la porte, les fenêtres. Il s’arrêta longuement pour
observer les battants. Celles du deuxième étage lui paraissaient assez hautes
pour qu’un homme se tue ou tout au moins se brise une jambe. Son regard fut
attiré par une gouttière. C’était un boyau plus gros que les autres et
particulièrement robuste. Il comprit tout à coup. La gouttière n’était pas
fonctionnelle. Elle s’arrêtait à cinq pieds au-dessus du sol. Il s’approcha
pour en explorer l’intérieur. Elle était obturée par du béton. Ainsi, en y
prenant appui, on pouvait se glisser jusqu’à terre. Lacombe tenta de suivre le
chemin qu’avait dû emprunter le fuyard. Il entra dans le bois. Des bancs de
neige donnaient à la nuit une lueur blafarde. À tâtons, il repéra une piste,
alluma sa torche et la dirigea vers le sol. Derrière lui, un bruit de branches
cassées le surprit. Il se retourna brusquement, éteignit sa lampe de crainte de
servir de cible puis attendit, immobile dans le noir. Il se sentit soudain très
seul et une inquiétude sourde l’étreignit. Il ferma les yeux, repensa à Carl et
se secoua. Le froid était vif. Il scruta le tronc des arbres et les branches.
Peut-être un oiseau nocturne, pensa-t-il. Il continua sa marche dans le noir et
parvint au bout de quelques mètres à une sorte de petite clairière. Si l’homme
s’était enfui par-là, les policiers auraient vu des traces de sang. Il
rebroussa chemin et prit une autre piste. Celle-ci devait le mener vers la
grange. Il s’y engagea à l’aveuglette. Il s’arrêta brusquement, à l’écoute.
Quelqu’un le suivait-il ? Il regretta de n’avoir pas son arme sur lui. Il
attendit un instant. Il commençait à avoir froid. Il chercha son cellulaire
dans ses poches et autour de sa ceinture. En vain. Il devait être resté dans la
voiture. Il tourna sur lui-même plusieurs fois pour s’assurer que personne ne
viendrait l’attaquer de dos.


« Il y a quelqu’un ? » Il attendit un moment,
leva les bras en l’air, et ajouta : « Je ne suis pas
armé ! » Personne ne lui répondit. Aussitôt qu’il se remit à marcher,
le bruit de branches cassées reprit et une angoisse l’étreignit à nouveau. Il
s’arrêta pour contrôler les battements de son cœur et peu à peu se rendit
maître de ses émotions. Il fit encore quelques pas et reconnut au loin la masse
sombre de la grange. Il se dirigea dans cette direction, mais n’eut pas le
temps d’y parvenir. Il comprit qu’il s’empêtrait dans un fil de fer tendu au
ras du sol et s’entendit pousser un tabarnak sonore avant d’être projeté à
terre, sa tête cognant le tronc d’un arbre.


Le froid eut raison de son étourdissement. Il se leva
péniblement, secoua ses vêtements et retrouva son équilibre et sa colère. Son
oreille droite saignait. Il la tâta, mais la blessure n’était que
superficielle. Il jeta un œil sur sa montre. Elle marquait presque une heure.
Il se mit à courir en sens inverse. Il revint vers sa voiture. Les
patrouilleurs éteignirent le poste de radio et se préparèrent à quitter
l’habitacle.


Cette fois-ci, il prit deux talkies, en laissa un à ses
collègues, leur recommanda de rester à son écoute. Se munissant de son
cellulaire et de son arme de service, il s’enfonça, une fois de plus, dans
l’ombre. Les bruits de branches avaient cessé. Lorsque la grange fut dans son
champ de vision, il entendit encore les craquements. Une peur sournoise le
saisit. Il s’arrêta à nouveau. Il repensa à Carl, à la fille qu’il aimait.
Sandrine. Ce devait être elle qui se droguait ! Une colère sans nom monta
en lui à la pensée que la chasse à la drogue n’était qu’un éternel
recommencement, que le public était floué, que les nombreuses descentes des policiers
n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan, que les barons de la dope couraient
toujours, qu’ils menaient une vie luxueuse à l’abri de tout soupçon et qu’ils
contribuaient copieusement à empoisonner des vies innocentes. Soudain une
crampe au niveau de l’estomac le plia en deux. C’était son ancien ulcère qui
venait se rappeler à lui ! Il ferma les yeux et attendit que la crise
passe. Il traversa la piste et fit le tour de la grange. Rien n’avait été
touché et les sceaux étaient bel et bien intacts. Il s’enfonça à nouveau dans
le noir. L’obscurité était épaisse. Il eut l’impression qu’il pénétrait dans le
royaume de la mort et la peur réapparut. Des pins et des sapins, denses et
lourds du poids de la neige accumulée, l’entouraient. Chacun de ses pas soulevait
une poussière blanche et froide qui l’aveuglait à tout moment. Il lui fallait
avancer plus lentement, mais ses extrémités commençaient à geler. Au bout de
cinq minutes, il s’arrêta ne sachant plus très bien où il était et se demanda
si les patrouilleurs l’entendraient. Il se mit en contact avec eux et attendit
une longue minute ! Personne ne lui répondit. Il jura. Leur insouciance
devenait paralysante et il imagina qu’ils avaient replongé dans la musique
tonitruante de leurs idoles, perdant ainsi le contact avec la réalité. Cinq
minutes plus tard, il répéta l’opération. Mais rien. Quelle formation avait-on
donnée à ces jeunes ? Il se promit de les faire passer devant le conseil
de discipline !


À pas lents, il reprit, à demi courbé, sa marche et se rendit
compte qu’il venait de quitter la pinède. Des arbres nus, clairsemés
composaient maintenant le paysage. Il s’arrêta pour souffler, et regarda sa
montre à la lueur de sa torche. Deux heures ! Un oiseau hulula non loin de
lui. Il le chercha du regard. Une peur panique, véritable décharge électrique,
le secoua soudain des pieds à la tête. Non pas parce que, dans le noir, il
avait intercepté les yeux ronds de la chouette, mais parce qu’en levant la
tête, il venait de découvrir deux bottes suspendues dans le vide. Il retint son
souffle et alluma sa lampe de poche. Le corps entier de l’homme apparut. Il
était vêtu d’un jean noir et d’une veste de cuir. Il scruta le visage. À la
place des yeux, il n’y avait plus que deux orbites vidées. Le rapace avait commencé
son festin ! Il entendit à nouveau le hululement. Il dirigea le faisceau
lumineux vers les plus hautes branches et vit une nuée d’oiseaux nocturnes qui
le fixaient. Une sourde douleur tordit son estomac. Plié en deux, il appela à
l’aide au BEC directement, expliqua ce qu’il en était, ordonna qu’on fasse
déclencher l’alerte maximum et qu’on prévienne Patrick Lebeau. Il fonça entre
les arbres et se mit à vomir abondamment. La crampe disparut. Il refit l’appel
radio. Cette fois-ci, on lui répondit. Il demanda qu’on repère immédiatement le
lieu où il se trouvait.


— Continuez à nous parler, inspecteur. Le repérage sera
plus facile.


— Je vous ai alerté à deux reprises déjà. Étiez-vous
loin de l’auto-patrouille, s’enquit-il ?


— Nous venons d’arriver. Nos collègues sont
repartis !


Lacombe leur expliqua longuement le parcours qu’il avait
suivi après avoir dépassé la grange. Il aperçut bientôt deux torches et les
guida par sa voix.


— Vous avez parcouru un bon cinq cents mètres après la
grange, dit l’un d’eux qui lui tendit un thermos contenant du thé chaud.


Lacombe reconnut Clément Clairet. En son for intérieur, il
s’en réjouit, lui qui avait pressenti le talent de ce jeune sergent ! Une
policière l’accompagnait. C’était Monique Brunet, celle qui aimait travailler
de nuit. Ils se dirigèrent vers le corps qu’ils regardèrent attentivement. Le
sergent Brunet crut voir une vague ressemblance avec el Dorado.


— La même fossette sur le menton, la même coupe de
cheveux, déclara-t-elle avec assurance, son camarade lui ayant montré la photo
dans la voiture.


Lacombe hocha la tête, mais préférait s’assurer du
témoignage de Patrick. Il rappela au BEC. Un premier renfort serait bientôt sur
place. Ils attendirent encore dix minutes puis Lacombe les pria de partir
au-devant de l’équipe pour les guider. Le sergent Brunet s’offrit d’y aller
seule. Ils l’accompagnèrent et avant qu’elle ne démarre, ils installèrent à
l’orée du bois des signaux de reconnaissance.


Vingt minutes plus tard, ils entendirent les sirènes. Des
policiers munis de haches firent un passage à travers les arbres. En deux temps
trois mouvements, l’échelle fut hissée et le corps descendu. L’homme semblait
avoir reçu un violent coup à l’arrière du crâne. Il y avait du sang mêlé à des
débris de cerveau sur sa veste de cuir. On avait dû le pendre après l’avoir
assommé ! Des brancardiers s’en emparèrent pendant que Patrick, auprès de
Lacombe, reconnaissait formellement le dénommé el Dorado. Lacombe fit un
geste d’impuissance et s’éloigna du corps, une saveur amère lui remontant des
entrailles.


* * *


Lorsqu’il arriva chez lui, il était quatre heures du matin.
Il s’écrasa sur le divan et s’endormit d’un coup.


À sept heures, il se réveilla avec l’impression qu’un
liquide coulait le long de son cou. Il porta la main instinctivement et
rencontra celle de Carl qui lui pansait la plaie. Il regarda son fils et se
demanda ce que lui-même faisait ainsi, couché tout habillé. Il voulut se lever
aussitôt. Mais Carl le maintint dans la même position.


— Hé p’pa, c’est une méchante blessure que tu as
derrière l’oreille ! Et tout ton visage est labouré d’égratignures. As-tu
rencontré un chat sauvage ?


Carl feignait de plaisanter alors qu’il nettoyait la plaie
avec du peroxyde d’hydrogène. Quand il eut fini, il lui appliqua un pansement
et lui demanda s’il voulait continuer à dormir ou s’il préférait déjeuner avec
lui. Il émit un grognement.


— Un thé léger, seulement.


— C’est ton ulcère qui se manifeste à nouveau ?


Il lui répondit par un signe de tête et s’assit pour retirer
ses bottes. La jambe droite de son pantalon était coupée à hauteur du genou. Il
se dirigea vers la salle de bain avec, dans la bouche, un fort goût d’amertume.


Pendant que son père se douchait, Carl fit bouillir de l’eau
et se prépara un bol de céréales. Lacombe arriva peu après, rasé de près et
plus détendu.


— Tu es rentré au petit matin. Un autre meurtre ?
C’est encore l’affaire Marine ?


Comme son père faisait un geste affirmatif, il ajouta :
« Étrange, c’est le quatrième ! »


— J’espère seulement que les journaux de Laval n’ont
pas encore eu vent de l’affaire. Ce n’est vraiment pas le moment de subir leur
harcèlement !


Il but deux gorgées de thé chaud et s’arrêta. Il se souvint
à temps que le médecin lui avait interdit tout excitant en cas de crise. Il se
versa un verre de lait qu’il chauffa, puis reprit : « J’ai découvert
le cadavre d’un homme décédé depuis mercredi soir, semble-t-il.
Pendu ! »


Carl ne fit aucune remarque. Il avait appris avec les années
qu’il ne fallait pas trop questionner son père, aussi respectait-il ses silences.
Ils partirent tous deux en même temps. Lacombe lui proposa de l’accompagner au
cégep, puis il prit la direction de l’autoroute.













À onze heures, dans la salle de réunion, le sujet débattu
était la découverte du corps de Louis Bureau, alias el Dorado. On
attendait les résultats de l’autopsie, confiée cette fois au Dr Lallemand.
On savait d’ores et déjà qu’ils ne seraient transmis que dans deux jours. Au
Spa, le matin même, Lacombe avait appris la démission au conseil
d’administration de Fantin Lavoie. Selon la directrice, elle avait été
volontaire. Il avait allégué le peu de temps dont il disposait et les
nombreuses affaires qu’il brassait.


Lacombe les regarda à tour de rôle. Il les sentait tendus ou
fatigués. Il présenta son hypothèse à savoir que le Spa n’était en rien
impliqué dans quelque crime qui soit. Il fallait chercher ailleurs.


— Et Duplantie ? demanda Jan. Quel est cet ami
qu’il fréquente ? Est-il impliqué lui aussi ?


Quand vint son tour, Diane affirma que Louis Bureau avait
été vu une fois en compagnie de Lina par une adolescente de quinze ans et par
son frère aîné. Josée, elle, confirma que la mère de Lina l’avait reconnu
également. La triple personnalité d’el Dorado était confirmée.


— Je crois avoir trouvé le mystère du numéro de
téléphone que nous avait remis la secrétaire du Spa, Stéphanie Parent. On
s’était trompé d’un chiffre. Le 7 étant en réalité un 2. J’ai trouvé
le véritable chez madame Desroches. Lina l’avait griffonné sur un bout de
papier et l’avait laissé tomber par distraction. Celle-ci l’avait conservé dans
un tiroir sans plus. Je n’ai pas encore eu le temps d’appeler, mais je le ferai
après la réunion.


— Tu restes prudente, dit Lacombe qui connaissait son
caractère impulsif. Tu n’entreprends rien sans me tenir au courant.


Josée hocha la tête en souriant, et promit tout ce qu’il
voulait.


— Je n’ai pas terminé. J’ai les résultats du labo. La
crème Vie extrême est bien un amalgame bio avec vingt-deux ingrédients, mais il
n’y a absolument rien de suspect. Ou bien alors… nous avons été floués.


Elle lança un regard autour de la table et jeta :
« C’est facile de fabriquer deux types de crème du même nom, n’est-ce
pas ? »


Elle remit la liste à Lacombe qui la lut à haute voix puis
celui-ci ajouta :


— Tout ce que tu dis est fort possible. On retient donc
tous ces détails. Jan prit ensuite la parole. Il s’était rendu au Papillon
bleu. Il l’avait trouvé fermé. À la porte, une affiche indiquait :
« Fermé pour cause de rénovation ». Selon le voisinage, la fermeture
avait été effective dès le mercredi 7 mars. En général, on attribuait cela
à une affaire de mœurs, mais il s’était renseigné auprès de la ville et les
fonctionnaires n’étaient pas au courant.


— Ce qui donne à penser que c’est une décision
arbitraire, objecta-t-il, prise le jour où nous avons constaté l’assassinat de
Lina !


Lacombe fit la synthèse. Il n’y avait aucun témoin des
drames survenus : ni pour Marine, ni pour Rodolphe, ni pour Lina, ni même
pour celui d’el Dorado. Quant à la colocataire de Lina, elle demeurait
introuvable. La mère de celle-ci ne lui connaissait que la voix.


— Il nous reste encore quelques pistes à explorer,
celle du numéro de téléphone dont Josée va s’occuper. Diane et Patrick
enquêteront auprès du voisinage sur la colocataire de Lina. Il nous faut
absolument retrouver sa trace. Y a-t-il autre chose à ajouter ?


Il fit le tour de la table. Les visages étaient longs !
Il n’avait rien pour les dérider. Lui-même se sentait fatigué et démoralisé. À
son insu, cela devait rejaillir sur le groupe. Patrick se mit à chantonner et
leur proposa de commander une pizza. Tous approuvèrent sauf lui. Sa
non-participation ferait du bien aux uns et aux autres. Ils se détendraient et
se resserreraient les coudes. Ils prirent rendez-vous le lendemain pour neuf
heures.


Avant de quitter son bureau, Lacombe dut répondre à un coup
de téléphone. C’était le procureur. Celui-ci s’inquiétait de la tournure que
prenait l’affaire Marine.


— Quatre assassinats ! s’exclamait-il. Que
pensez-vous de l’efficacité de votre enquête, inspecteur ? J’attends des
justifications.


Lacombe eut l’impression de recevoir une claque en pleine
face ! Il admit que les résultats n’étaient pas probants et que la
complexité des faits ne les aidait pas. Il sentait bien que ses arguments
n’étaient pas très convaincants, mais comment expliquer à un juge qui travaille
sur des rapports précis et sur des lois depuis longtemps établies qu’il leur
fallait lier les événements les uns aux autres, les comparer, les soupeser,
rejeter les apparences, reprendre les conclusions, repartir parfois à zéro. Il
mit le procureur au courant des derniers développements sans toutefois en
divulguer tous les détails.


— Quatre assassinats ! On ferait mieux de vous
adjoindre une équipe spécialisée… ou proposer l’affaire à… à moins que…


Il y eut un silence pendant lequel Lacombe se demanda si la
conversation avait été interrompue ou si son interlocuteur allait ajouter
d’autres recommandations. « Hum…, reprit la voix, je me demande
sérieusement si l’arrêt de l’enquête n’empêcherait pas une autre série de
meurtres. » Ce sabotage déguisé qu’il percevait comme une injure eut le
don de le rendre furieux et lui parut inacceptable. Soudain, alors qu’il s’y
attendait le moins, il ressentit une vive douleur à l’estomac, une crampe qui
le plia en deux. Il se rappela instantanément la mise en garde de son
médecin : le stress est un facteur aggravant. Il respira fortement deux ou
trois fois et répondit diplomatiquement que cela méritait, toutefois, matière à
réflexion.


— J’ai encore deux ou trois pistes à explorer,
ajouta-t-il. Donnez-moi une semaine, tout au plus. Nous touchons presque au
but ! Si rien ne se passe dans trois jours, je vous suggérerai autre
chose.


Le procureur s’excusa un moment. Il avait un appel sur une
ligne secondaire. Au bout d’une minute, qui lui parut une éternité tant il
avait hâte d’en finir, il entendit enfin la voix à l’autre bout du fil ;
il y avait de l’impatience dans les intonations.


— Écoutez, je dois absolument régler une autre affaire
pressante. Je pense que je vais vous faire confiance, une fois de plus.
Rappelez-moi donc d’ici une semaine.


Ouf ! fit Pierre Lacombe quand il raccrocha. L’enquête
lui tenait à cœur et pour rien au monde il ne voulait lâcher prise. Il était
horrifié par les meurtres survenus et par les méthodes employées par les
tueurs. Il avait l’intuition que les coups venaient de plus haut et que de
simples intervenants étaient la cible d’une entreprise plus inquiétante dont il
soupçonnait seulement l’ampleur. Il s’était bien gardé de révéler pareilles
réflexions. Les juges n’avaient-ils pas fait des jugements hâtifs parfois et
perpétré des erreurs ? Nul n’était à l’abri de ses préjugés de classe. Il
lui était arrivé de penser que, oui, même eux, appelés pourtant par leur
profession à respecter l’impartialité, défendaient avec plus de générosité les
hommes de pouvoir. Or, il ne voulait aucunement perdre de vue que ceux qu’il
poursuivait étaient des criminels. L’arrogance des gens cupides, assoiffés
d’argent, qui ne s’embarrassaient pas de scrupules lui faisait grincer les
dents. Il avait choisi cette carrière pour cette raison. En politique, la
tournure que prenait l’affaire Norbourg n’enfonçait-elle pas l’enquête, très
clairement, dans le labyrinthe de la corruption et de la cupidité ?


Il appela son médecin, expliqua son cas à la secrétaire et
demanda à parler à celui-ci, le plus vite possible. L’ayant reconnu, elle lui
promit d’en informer au plus vite le docteur Lanthier. Cinq minutes après, elle
le rappela. Il pouvait se présenter immédiatement à la clinique.


* * *


Après la consultation et la visite au pharmacien, Lacombe
rentra chez lui. Il avait recommencé à neiger et la chaussée glissante rendait
les automobilistes plus prudents. Une fois de plus, la météo s’était
trompée ! Devant sa porte, il prit une pelle et se mit à dégager l’entrée.
L’exercice lui fit du bien. Il retira les journaux de la boîte aux lettres et
les déposa sur une table, près du porte-manteau. Il eut à peine le temps
d’avaler sa pilule, de se faire un sandwich, de boire un verre d’eau minérale que
quatorze heures quarante-cinq sonnaient à l’horloge. Il se hâta de sortir. Le
ciel se dégageait à l’ouest et le soleil éclairait timidement la maison d’en
face. Avant de démarrer, il aperçut Carl qui revenait du cégep. Il baissa sa
vitre.


— P’pa, dit-il, c’est moi qui prépare le souper. Une
pizza, ça te va ? Une pizza sans piment fort, avec beaucoup de
légumes ? Artichauts, courgettes, champignons, poivrons jaunes, tomates,
jambon, fromage ? Et avec ça, une bonne bouteille de bière rousse ?


Lacombe lui sourit puis, pour le rassurer, lui raconta sa
visite chez le médecin.


— Il paraît que ton pansement est tout ce qu’il y a de
plus correct ! Une carrière d’infirmier ou d’ambulancier, ça te
sourit ?


Carl fit la grimace.


— Va pour la pizza, mais oublie l’alcool pour moi, ou
alors une goutte : je prends encore des antibiotiques ! On se
retrouve à sept heures, au plus tard.


— Tu te rends chez mamie, demain ?


— Impossible. Et pourtant… j’ai délégué mon frère
Alexis. Il saura mieux que moi dégager la glace qui s’accumule sur le toit. Si
le boulot me le permet, j’irai leur rendre visite, mais je crains.


— Le boulot ou le boulet ?


Puis, satisfait de son jeu de mots, Carl s’offrit à monter
lui-même sur le toit de sa grand-mère si son oncle avait un empêchement. Dans
le cas contraire, il irait faire du ski avec ses copains.


— Excellente idée ! J’aimerais bien en faire
autant !


* * *


Il était quinze heures lorsqu’il arriva au BEC. Patrick et
Diane l’attendaient impatiemment. Il les fit entrer dans son bureau et avant de
s’asseoir, ils lui apprirent qu’ils avaient de bonnes nouvelles.


— Pendant notre enquête auprès des voisins de Lina nous
avons surpris une voiture bleue qui venait de stationner devant l’immeuble où
elle résidait. Il y avait une femme au volant. Nous nous sommes mis à
l’observer. Elle en est sortie avec une valise pour se rendre au logement de
Lina.


— C’est une femme dans la cinquantaine qui se nomme
Véra, ajouta Diane. Elle se maquille outrageusement les yeux. Ses cheveux
poivre et sel sont épars sur ses épaules. Dix minutes plus tard, nous avons
frappé à la porte.


— Pour en venir à bout, reprit Patrick qui n’aimait pas
trop les détails, nous lui avons dit qu’on était de la police et qu’on voulait
seulement quelques informations. Elle est sortie pour nous menacer d’un petit
pistolet qu’elle a braqué sur nous. Nous avons été obligés de l’emmener de
force au poste. Elle est en bas, sous bonne garde. Voici son arme, fit-il en
lui tendant l’objet qu’il avait pris soin de recouvrir d’une enveloppe de
plastique.


C’était un pistolet à chargeur léger, un Gamo AF10, en
vente libre aux États-Unis. Lacombe le soupesa et le lui rendit.


— Il faut demander au labo si cet engin a déjà servi.
Quant à Véra, nous allons la laisser se calmer. Tu peux procéder à
l’interrogatoire si tu sens qu’elle se montre moins agressive, dit-il à Diane.
Dans une heure, je te rejoindrai.


Lacombe semblait satisfait. Le téléphone sonna. C’était
Amélie qui lui annonçait qu’elle venait de recevoir le rapport du Dr Lallemand.
Il n’en croyait pas ses oreilles ! Lallemand qui se fend en quatre !
Il part en vacances, pensa-t-il, ou bien son assistant est peut-être absent et
il n’a pas perdu son temps à faire des farces !


Un messager lui remit une enveloppe qu’il consulta avec
fébrilité. L’homme qu’on avait identifié comme el Dorado avait été tué
avant d’être pendu. Et soudain, Lacombe sursauta : le meurtre avait eu
lieu quatre ou cinq jours avant la découverte du corps. Il relut plusieurs
fois la phrase, hébété, puis se redressa sur son siège. Pâle et les yeux
plissés, il se plongea dans une profonde réflexion. Ils avaient bâti un château
de cartes autour du décès de Lina. Et maintenant, tout s’écroulait ! Ils
s’étaient tous gourés ! Naïvement !


Fébrilement, il consulta ses dossiers, relut les autres
rapports d’autopsie et confronta les dates. Ainsi l’homme qu’il avait trouvé
suspendu, cet homme qui se faisait appeler el Dorado, n’était pas le
meurtrier de Lina et n’était pas, non plus, l’homme qui leur avait échappé.
Celui-ci courait toujours !


Il reprit sa lecture. L’estomac de la victime était presque
vide. Des traces de cordes sur les chevilles blessées et de menottes aux
poignets attestaient qu’il semblait s’être débattu ou qu’il avait tenté de fuir
avant d’être assommé d’un coup sur la tête. On avait trouvé dans la plaie du
crâne des particules de métal gris et des débris de cerveau. Lallemand avait
fait des hypothèses. Le coup, avait-il écrit, ne lui a pas été assené par un
homme si fort soit-il. Il pensait plutôt à une machine, un appareil.


Humilié d’avoir fait une erreur aussi grossière, il
entreprit une nouvelle lecture des événements de ces trois nuits-là qu’il
jugeait cruciaux.


Le 7 mars : confirmation par sa mère de sa
disparition. Véra a été vue devant la porte d’une ferme désaffectée. Jan donne
l’alerte. La folle équipée commence. Ils encerclent la propriété. Un homme tire
sur eux. C’est la poursuite, mais il leur échappe. Le corps de Lina est
découvert dans la grange.


Le jeudi 8 mars : On apprend quel Dorado a disparu
depuis une semaine. À la nuit tombée, découverte du cadavre d’un pendu.
On reconnaît el Dorado.


Et c’est là la méprise, pensa Lacombe. La conclusion erronée
que c’était el Dorado le tueur ! Au lieu de me méfier du piège des
apparences, j’y suis tombé à pieds joints ! Il se leva et fit les cent pas
pour se calmer. Mais le malaise subsistait. Il reprit la lecture. Le coup,
avait écrit Lallemand, ne lui a pas été assené par un homme si fort soit-il. Il
faudrait s’orienter sur la quête d’une machine, d’un appareil robuste.


Un appareil robuste se répéta Lacombe. Et soudain, il crut
comprendre et consulta la carte de la région, repéra la ferme et le bois où el Dorado
avait été trouvé mort. À deux ou trois kilomètres plus loin, il vit ce qu’il
cherchait : un port d’atterrissage d’hydravions sur la rivière des
Mille-Îles. L’avait-on jeté avec force sur un patin. Lacombe, le front plissé,
respira profondément et inscrivit sur son carnet : Que faisait el Dorado
près d’un hydravion ? Avait-il été enlevé ? Séquestré ?
Voulait-on le faire mourir de faim ? Qui tenait les ficelles ?


Il appela toute son équipe et les rejoignant par cellulaire,
leur donna les dernières informations. Ils lui parurent aussi décontenancés que
lui et personne ne cacha sa surprise ou son désarroi. Chacun commenta et se
jugea responsable de cette bévue. De son bureau, Lacombe joignit le central
téléphonique et demanda qu’on le mette en contact avec le gérant du port. Il se
nomma et s’enquit du nom de tous les propriétaires d’hydravions dont les
appareils hivernaient sur place. La liste n’était pas très longue :
Prévost, Bombardier, Granbois, La Pérade, Mercier, O’Leary, Gratton,
Rousseau, Touchette, Laframboise, Duval et Sansfaçon. Il demanda le prénom de
Touchette. Il s’agissait bien de Roger Touchette, le pharmacien. Lacombe, satisfait,
le remercia.


* * *


Son repas terminé, Josée s’était retirée dans son bureau.
Elle composa le numéro en sa possession. Une voix métallique lui demanda de
laisser ses coordonnées. Sans plus. Aucune raison sociale n’était donnée de
sorte qu’elle ne savait toujours pas de qui il s’agissait. Elle appela
Cassandra et remit le cas entre ses mains, puis elle se prépara à aller chez la
mère de Lina. Au moment de sortir, le téléphone sonna. C’était Cassandra. Elle
avait non seulement la raison sociale de l’entreprise, mais aussi les noms des
administrateurs.


— C’est une coopérative funéraire sise sur la Montée du
Moulin, à Saint-François. Elle a vu le jour l’an passé, en avril 2006.
J’envoie par courriel la composition du CA.


Josée était perplexe. Une coopérative funéraire !
Pourquoi diable Marine Thomas voulait-elle joindre une coopérative
funéraire ?


Lorsqu’elle sonna à la porte de madame Desroches, celle-ci
se jeta dans ses bras en sanglotant.


— Je vous attendais, dit-elle, la voix chevrotante.


Josée la fit s’asseoir et proposa de lui faire du thé ce
qu’elle accepta sur le champ. Autour d’une table, elles se mirent à jaser de
tout et de rien jusqu’à ce que Josée orientât la conversation sur Lina.


— Est-ce que vous êtes au courant que Lina n’est pas ma
vraie fille ? Je l’ai adoptée lorsqu’elle avait cinq ans. Sa mère, voisine
d’une amie à moi, était atteinte d’un cancer du pancréas et, avant de mourir,
elle voulait la donner en adoption. C’est moi qu’elle avait choisie. C’est une
histoire bouleversante et… je me sens coupable de n’avoir pas su la protéger,
mais…


— N’avait-elle pas un père ?


Elle fit non de la tête, prit une gorgée de thé et aussitôt
fut secouée de sanglots. Josée lui tendit une boîte de mouchoirs de papier et
attendit qu’elle se calme.


— Sa mère se prostituait, dit-elle en se tamponnant les
yeux.


Elle reprit son souffle et ajouta en soupirant :
« C’était son métier ! Je l’ai adoptée seulement à sa mort. Ensuite,
plus tard, Josée a tenu à faire des recherches concernant l’entourage de sa
mère. C’est ainsi qu’elle a retrouvé plusieurs de ses compagnes, dont une qui
la connaissait bien. »


— Sa colocataire ! dit spontanément Josée.


— En plein ça ! Tout ce que je sais, c’est que
cette femme semblait fuyante et secrète. Je ne l’ai jamais rencontrée.


— Que voulez-vous dire ?


— Elle me donnait toutes sortes d’excuses quand je
l’invitais à venir dîner chez moi avec ma fille.


— Son nom, vous le connaissez ?


— Véra. C’est tout. Je dois dire… heu…


— Croyez-vous qu’elle lui voulait du mal ?


Elle hocha la tête, fixa Josée dans les yeux et
répondit :


— Je pense que ma fille avait peur d’elle ! Elle
m’a déjà annoncé qu’elle se cherchait un autre logement. Je voyais bien qu’elle
n’était pas heureuse depuis un certain temps. Le 4 mars, elle a transféré
une grosse somme d’argent sur mon compte. « Toutes mes économies,
m’a-t-elle dit. S’il m’arrive quelque chose, cet argent est pour toi,
m’man. »


* * *


Dans sa voiture, Josée fit le point et écrivit sur son
carnet : Véra prostituée ? Amie de la mère biologique. Peu de détails
sur leur passé. Caractéristiques : secrète et fuyante. Lina semblait la
craindre.


Elle appela Patrick pour le mettre au courant des
informations qu’elle avait pu récolter.


— Tu tombes à point, dit Patrick. Nous venons de
capturer la dénommée Véra et son interrogatoire va commencer. C’est une sacrée
bonne femme. Bouuu ! Elle est fermée comme une huître et d’une humeur
exécrable !


À la fin de l’entretien, Josée consulta sa montre. Quinze
heures trente. Elle décida qu’il était encore trop tôt pour retourner au BEC.
Faire un tour de vérification auprès de la coopérative funéraire urgeait. Elle
se dirigea vers l’autoroute 25.


* * *


L’interrogatoire de Véra s’avéra difficile. Traquée, mais
butée, elle niait tout devant Lacombe et Diane.


Lacombe sortit alors une photo qui la montrait en train
d’entrer dans la ferme.


— Madame Malo, je vous prierais d’examiner cette photo
et de nous signifier clairement si la personne qu’on voit près de la porte de
la ferme est bien vous ?


Véra y jeta un œil et ne répondit pas. Dans cette pièce sans
fenêtre, éclairée par une lampe blanche qui pendait du plafond, elle plissa ses
yeux comme pour diminuer l’intensité de la lumière et chercha un endroit pour
fixer son regard. Elle se tourna sur le côté et se contenta de se taire.


— Allons, allons, fit-il. Si vous persistez à vous
taire ou à mentir, vous serez poursuivie pour complicité au meurtre de Lina et
pour obstruction au travail de policiers.


Un rugissement lui répondit. Il se leva, demanda à Diane de
reprendre l’interrogatoire depuis le début. Son identité serait vérifiée par
Patrick. Si elle ne désirait pas collaborer, on la garderait ici même jusqu’ à
ce qu’elle se décide à parler. Dans le cas contraire, elle serait assignée à
domicile, tant et aussi longtemps que le drame ne serait pas élucidé.


Quand il se prépara à quitter les lieux, il vit que la
suspecte avait changé de couleur. Son teint avait viré de livide à rouge. Il
craignit qu’elle ne pique à nouveau une colère et lui demanda si elle voulait
un café ou un thé. Elle ne daigna pas répondre, aspira une grande bouffée d’air
et lui cracha au visage qu’il était un vrai bouffon et que sa putain de
policière était une « hostie de marde » qu’elle allait déchiqueter.
Elle se leva pour se jeter sur Diane. Deux sergents qui surveillaient
l’entretien bondirent dans la salle pour la maîtriser et lui passer les
menottes. Elle s’adossa sur la chaise et se réfugia à nouveau dans son silence.
Lacombe referma la porte doucement.


* * *


Au volant de sa voiture, Josée brancha la radio au poste 99,5.
La musique qu’on diffusait était celle d’un groupe breton spécialisé dans la
harpe celtique. Son conjoint lui avait offert le disque à son anniversaire.
Elle reconnut la pièce composée pour Tristan et Yseult. Elle sourit, émue à ce
souvenir. Ils avaient décidé d’un commun accord de donner le nom de Tristan à
leur premier enfant. Et justement, c’était un petit gars. Josée conduisait avec
précaution. Le thermomètre électronique de la voiture marquait moins douze
degrés à l’extérieur. Ce mois de mars est encore résolument froid,
songea-t-elle. Mais le soleil était au rendez-vous et le ciel d’un bleu
intense. À peine quelques nuages dispersés. La circulation fluide était
troublée seulement par quelques trains de camions qui la doublaient et qui, remarqua-t-elle,
excédaient la vitesse permise. La radio diffusait maintenant une valse. Elle
éteignit le poste et se mit à fredonner jusqu’à la Montée du Moulin.


Avant d’arriver au boulevard des Mille-Îles, elle entrevit à
droite de la route, en retrait, un bâtiment de construction récente. Elle
l’avait déjà dépassé quand elle se rendit compte qu’elle venait de lire sur une
affichette provisoire « Coopérative funéraire ». Elle fit marche
arrière et pénétra dans une allée en terre battue. Dans le stationnement qui
précédait la résidence, on avait planté autour d’un vieil érable, des arbres
qui lui semblaient squelettiques. Elle se gara et se dirigea vers la porte
principale. Au guichet, elle se présenta comme une personne de passage qui
avait par hasard découvert l’endroit et qui n’était pas encore familière avec
le nouveau concept de coopérative funéraire. La réceptionniste lui tendit un
dépliant et lui expliqua quels étaient leurs objectifs, leur mission et leur
structure. Josée s’intéressa à l’historique et s’informa des services offerts.
Sa curiosité incita son interlocutrice à lui proposer une visite qu’elle
accepta volontiers. Ni l’entrée, ni les pièces, ni les meubles n’affichaient le
luxe imposant des salons ordinaires. C’était plus moderne et, pour ainsi dire,
plus gai. Elle chercha à savoir s’il fallait être membre pour bénéficier des
avantages. On lui répondit par la négative.


— Pourrais-je avoir une petite idée des coûts.


— Une étude de marché nous a permis de conclure qu’en
comparaison avec les maisons funéraires privées et sur la base du choix des
clients, il y a une économie de coût d’environ 1 000 à 1 500 dollars.


Josée hocha la tête en signe d’appréciation puis écourta sa
visite en la remerciant chaleureusement.


À l’extérieur, elle fit une courte pause devant sa voiture
et au lieu d’y monter s’apprêta à faire une petite marche autour de
l’établissement. La neige crissait sous ses pas. Près d’une porte de service,
des ouvriers déchargeaient des carreaux de céramique. Elle accéléra son rythme,
prit une allure plus vive et contourna l’édifice.


Elle ne voyait toujours pas le lien avec Marine Thomas.
C’était un des morceaux de puzzle qui n’entrait pas dans le plan. Elle énuméra
pour une centième fois les faits : spa, assassinats, vol des fœtus, crème
de beauté, laboratoire, blanchiment d’argent, maison de passe, prostitution,
avortement, maison funéraire. Il y avait bien un scénario constitué par le spa,
les labos, les crèmes de beauté, l’assassinat avec vol de fœtus. Un autre
regroupant le Papillon bleu, la prostitution, l’avortement, des assassinats, le
vol des fœtus. Mais le reste : le blanchiment d’argent et la maison
funéraire ne cadraient pas avec cette logique. Une idée lui traversa l’esprit.
Peut-être que… Mais une voix de stentor la fit sursauter.


— Madame, madame, peut-on vous aider ?


Elle regarda autour d’elle et vit qu’elle s’était éloignée
de l’établissement et qu’elle avait perdu ses repères.


— Je me promenais, précisa-t-elle, tout en se
rapprochant de l’homme. Les traits burinés par l’âge, son interlocuteur avait
un visage ingrat marqué par la variole. Il redressa sa longue moustache d’une
main à laquelle il manquait le pouce. Son élocution difficile à saisir venait
du fait que sa mâchoire inférieure était dépourvue de dents. Il lui fit remarquer
poliment qu’elle se trouvait en direction du charnier et non du stationnement.
Elle le remercia, mais avant de prendre la voie qu’il lui indiquait, elle se
ravisa, se rapprocha de lui et demanda :


— C’est vous le gardien ?


— Le gardien du charnier ?


Et comme Josée hochait la tête :


— Non. Je suis le préposé au crématorium. Mais il
m’arrive de garder aussi le charnier. Ici, on fait un peu tous les rôles.


— Beaucoup de crémation ? enchaîna-t-elle,
curieuse.


— De plus en plus ! En hiver surtout. Donc, beaucoup
plus de boulot. La mort ne chôme pas ; nous non plus ! Surveiller
l’incinérateur, la température, récupérer les cendres, numéroter les urnes,
nettoyer. À part, le travail administratif. Il faut engager des hommes qui
suppléent pendant les périodes de pointe.


L’explication des crémations n’étant pas tout à fait à
l’ordre du jour des services à la clientèle, la secrétaire ne lui avait donc
rien dit à ce sujet. Ce qui expliquait l’attention avec laquelle Josée écoutait
tout et persistait à poser ses questions.


— Période de pointe ? Que voulez-vous dire ?
demanda-t-elle, incrédule.


— Oui. Période de pointe ! Parfois, il y a sept ou
huit cercueils à la file. Puis, il arrive que le four soit en panne.


Elle ouvrit de grands yeux étonnés.


— En panne ?


Il effila sa moustache avec l’index et le majeur de sa main
droite en lui souriant.


— Il faut une heure trente en moyenne pour réduire un
corps en cendre, la crémation se faisant par la chaleur et non par les flammes.
Un peu plus de temps que pour cuire un poulet ! ajouta-t-il en riant aux
éclats devant l’effarement de Josée. Alors, vous comprenez… Les cercueils… il
arrive qu’ils restent en attente un jour ou deux.


Elle eut un haut-le-corps, tenta de maîtriser l’écœurement
qui la saisissait puis reprit en bafouillant.


— Ah, bon ! La chaleur ! C’est-à-dire ?


— Que le four est maintenu à une température constante
de 850 degrés Celsius.


— 850 degrés ! C’est l’enfer ! fit-elle en
écarquillant les yeux. Vous vous assurez au moins que les gens soient
morts ?


— Évidemment, ma petite dame. Mais ce n’est pas ma
job ! Moi, je me contente d’enfourner.


Devant son air horrifié, il se prit à sourire se doutant
bien de l’effet qu’il produisait.


Elle avait placé la main sur son ventre comme pour le
protéger, puis elle pensa à la chaleur de son four, 350 degrés Fahrenheit
lorsqu’elle l’ouvrait pour arroser de leur jus rôtis de porc ou poulet !
Elle la jugeait déjà forte ! Elle eut un frisson et désira quitter au plus
vite l’endroit, mais par contenance, elle ajouta :


— Et… vous l’aimez, ce métier ?


L’homme haussa les épaules et bougonna qu’il n’y avait pas
de sot métier et que d’ailleurs, de père en fils, ils avaient tous été
croque-morts.


— Et maintenant, on se recycle. Voulez-vous
visiter ? suggéra-t-il, mi-sérieux, mi-narquois.


Josée le regarda d’abord pétrifiée, puis consultant sa
montre, elle signifia son obligation de partir. Cet homme est en manque de
public, songea-t-elle. Elle remarqua derrière lui, un autre ouvrier qui
s’approchait. Elle tendit l’index vers le nouveau venu pour signaler qu’elle
n’en avait plus que pour quelques secondes :


— Encore une dernière question, dit-elle. Qu’est-ce qui
produit cette chaleur ?


— Gaz naturel, fuel.


L’ouvrier s’était rapproché d’eux. Elle leur fit un bref
salut, observa que ce dernier avait un visage revêche et une stature imposante.
De son seul bras valide, l’autre étant visiblement blessé ou fracturé, à l’abri
sous sa veste, il leva la main gauche en signe d’adieu, puis se retourna vers
son compère. Elle reprit le chemin inverse et quitta les lieux aussi vite
qu’elle le put comme si la mort à ses trousses la poursuivait. Elle se hâta de
faire démarrer sa voiture et alluma le poste qui diffusait une musique tzigane.
Mais tout ce qu’elle venait d’apprendre prit le dessus : la façon de procéder
à la crémation, la chaleur des fours, les pannes des incinérateurs. Elle pensa
à son conjoint, Christian, qui serait horrifié de la savoir en ces lieux, lui
qui voulait écarter d’elle toute situation stressante !


Elle se mit à fredonner un tube de Pierre Lapointe, puis
tenta de reprendre le fil de l’enquête. Elle s’aperçut qu’elle l’avait
perdu ! Elle revint aux deux groupes de faits qu’elle avait formés. Elle
arrêta la voiture avant un tournant, prit son carnet et nota :


1) Spa,
labos, crèmes de beauté, assassinat avec vol de fœtus.


2) Papillon
bleu, prostitution, avortement, assassinats, vol des fœtus, drogue.


Elle réfléchit qu’elle pouvait aussi inclure le blanchiment
d’argent dans les deux points. Cela pouvait bien être le chaînon qui manquait.
Pourvu que l’on sache qui en profitait.


Le vol des fœtus revenait dans les deux groupes. On avait eu
raison de considérer cette constante comme un élément clé de l’enquête.
Soudain, le lien qui lui avait fugacement échappé refit surface. Il fallait
intégrer le crématorium dans cette logique. Le numéro de téléphone donné par
Marine à la secrétaire du Spa les avait mis sur une piste solide. Elle corrigea
les deux regroupements :


1) Spa,
labos, crèmes de beauté, avortement de Lina, assassinat avec vol de fœtus,
crématorium, blanchiment d’argent.


2) Papillon
bleu, prostitution, avortements de Lina, assassinats, vol des fœtus, drogue,
blanchiment d’argent, crématorium.


Demain matin, elle soumettrait cette nouvelle analyse, lors
du briefing.


La nuit était déjà tombée. Elle démarra, alluma les phares
et se dirigea lentement vers l’autoroute 25, puis se sentant fatiguée,
demeura sur la voie de droite, à la vitesse minimum. La radio diffusait le
bulletin de nouvelles de dix-sept heures après lequel on signalait un accident
spectaculaire à Laval sur la 19 en direction sud. Un camion transportant
du gaz butane avait dérapé sur une plaque de glace noire et s’était couché en
travers de la route en entraînant à sa suite une voiture qu’il avait
littéralement écrasée. Josée soupira et bifurqua sur l’autoroute 440 ouest
où la circulation dense la confina entre deux autres camions.


Elle tenta de doubler le premier, mais la voie de gauche, au
ralenti, ne lui en donnait pas la possibilité. Elle pensa à Christian qui
allait quitter l’hôpital à dix-neuf heures où il était interne et où il
travaillait parfois jusqu’à douze heures par jour, en pédiatrie. Ils avaient
décidé de s’offrir un souper au resto. Mais trouveraient-ils des places, un
vendredi soir ?













Levée de bonne heure, plus sereine et plus reposée que la
veille, Josée se concentra sur les préparatifs du déjeuner, dressa la table
dans la serre chauffée, à l’arrière de la maison, sortit du congélateur des
crêpes au sarrasin, prépara le café, mit quatre œufs sur le comptoir, et
réveilla son conjoint. Le ciel était nuageux et le thermomètre extérieur
indiquait moins trois degrés. Christian arriva en bâillant, lui plaça les mains
sur les épaules et entreprit de la masser. Elle soupira d’aise.


— C’est moi qui fais le service, dit-il. Assieds-toi.


Il l’entraîna vers la chaise en rotin, servit le jus
d’orange, disposa les crêpes au four micro-ondes, mais avant de faire démarrer
celui-ci, il s’occupa du pain à rôtir et commença à faire frire les œufs. Josée
le détaillait, amusée. Avec son t-shirt, ses cheveux hirsutes, sa barbe d’un
jour, il ressemblait au diable à ressort de son enfance. Elle rit, l’attira à
elle et lui ébouriffa encore plus les mèches rebelles.


— Alors, dit-il en déposant les deux assiettes, hier
soir, tu m’annonçais une nouvelle piste dans l’enquête ?


Elle le regarda, soudain très sérieuse, et, posant un œuf
sur une rôtie, y croqua à belles dents avant de répondre :


— Connais-tu les coopératives funéraires ?


— Hum hum… bien sûr ! Pourquoi ? Veux-tu
réserver une place pour nous, fit-il d’un ton moqueur ?


Elle enchaîna sans tenir compte de ses sarcasmes :


— Je t’avais déjà parlé d’un numéro de téléphone plus
ou moins suspect d’un grand intérêt aux fins de l’enquête. Enfin bref, sur ce
terrain, nous avons avancé. Hier, j’ai rendu visite à une nouvelle coopérative
dans l’est de l’île et j’ai ramené ce dépliant.


Elle le déposa devant lui. Il entama la tartine au beurre
d’arachides qu’il s’était préparée, but une gorgée de café, s’essuya les lèvres
et entreprit de lire le dépliant.


— Hé, hé, hé ! s’exclama-t-il. Le vieux O’Leary en
est le directeur général ! C’est lui qui nous enseignait la dissection à l’université !
Il était fameux, ce cher docteur ! Avec ses petites mains d’une grande
habileté, il fouillait les organes, les découpait avec une rapidité sans
pareil ! J’ai assisté à une de ses opérations. Je peux te dire qu’il
recousait l’abdomen de la patiente avec tellement d’adresse et d’application
qu’il aurait pu donner des leçons à une couturière !


— Ainsi, le directeur général est un médecin !


— Oui, heu… non. Non, il a perdu son titre.


Il porta sa main gauche au niveau de son cou, feignit de se
couper la gorge, énonça quelques onomatopées et dit :
« Radié ! »


— Il a perdu son titre de médecin et ne peut plus
professer ?


Christian, qui ne se doutait aucunement d’avoir décodé une
donnée importante dans l’enquête qu’elle poursuivait, se leva, versa le café
noir dans les tasses, mit en marche le micro-ondes, attendit une minute debout
et servit les crêpes accompagnées de sirop d’érable et de fruits. Après avoir
pris une première bouchée, Josée continua :


— Pourquoi a-t-il perdu son titre ? Tu le
sais ?


— Il a fait scandale ! Une histoire répugnante.


Il plaça les fruits sur la crêpe, roula celle-ci et la porta
à ses lèvres en émettant quelques sons de plaisir.


— Répugnante ? répéta-t-elle. Raconte.


Et la bouche encore pleine, il répondit :


— Je ne me souviens plus de tous les détails… Il me
semble qu’il a été impliqué dans une affaire scabreuse… de vente d’organes.


Josée abasourdie posa la main sur son bras au moment où,
ayant terminé son dernier morceau de crêpe, il se levait.


— Attends, s’écria-t-elle.


— J’ai pris du retard, je dois absolument partir dans
quinze minutes.


Elle le suivit dans la salle de bain et lui dit avec
gravité :


— Écoute-moi donc ! Tu as signalé une histoire de
vente d’organes ? Tu le sais que c’est important pour moi ? Alors…
des détails.


Il ouvrit le robinet d’eau dans la baignoire, se déshabilla
et l’invita, mi-moqueur, à venir le rejoindre sous la douche.


— Je te parle sérieusement. Dis-moi tout.


— C’est une histoire à la Frankenstein !


Elle attendait derrière le rideau sur lequel ruisselaient
déjà les gouttes, tendit la main et ferma les robinets.


— Mais que fais-tu ? cria-t-il hors de lui.


— J’attends les détails.


— Il s’agissait du prélèvement d’un rein sur une
personne consentante qu’on avait fait venir, semble-t-il, d’Inde. Or, il en
était ressorti que O’Leary avait outrepassé ses droits de chirurgien, que
l’administration de l’hôpital n’avait pas été prévenue, que l’Indien n’avait
rien signé. C’est à peu près cela.


— Et qu’a-t-il fait de ce rein ?


— C’est un receveur du nom de Guggenheim, un homme très
riche de Vancouver, qui l’a reçu. L’affaire a fait scandale. O’Leary a gagné
beaucoup d’argent, mais il a été radié à vie.


Il actionna la douche. Et Josée l’entendit lui demander si
elle était satisfaite.


Elle ne répondit pas, se hâta de terminer son petit
déjeuner, débarrassa la table, brancha le poste de télévision sur le canal
communautaire, attendit debout que la pub cesse pour laisser place aux
exercices de réchauffement et d’étirements physiques et poussa un profond
soupir. « Tu devrais en faire autant », dit-elle en voyant apparaître
son conjoint. Celui-ci, déjà prêt à partir, s’approcha d’elle, et, soudain inquiet,
lui recommanda d’être très prudente :


— O’Leary est dangereux ! Il met son intelligence
et son cynisme au service de ses roublardises et ne recule devant rien. On m’a
assuré qu’il possédait un bateau à Panama et de belles propriétés un peu
partout dans le monde. Je ne sais pas ce qu’il est devenu. Méfie-toi ! À
huit heures, Josée quitta le domicile, surexcitée par les informations qu’elle
détenait.


Aussitôt arrivée au BEC, elle prit le temps de faire des
photocopies des documents à distribuer, puis une fois dans la salle, en
attendant l’équipe, elle écrivit sur le tableau les deux possibilités qui
s’étaient imposées à elle. Quelqu’un avait déjà préparé la cafetière. Elle la
fit démarrer, s’assit et se mit à réfléchir.


La réunion commença à neuf heures précises. Patrick servit
le café. Lacombe, le visage sombre, commenta d’abord l’échec cuisant de leur
erreur. Comme il s’en attribuait la responsabilité, ils protestèrent tous et
Jan, au nom de ses confrères, répliqua qu’il fallait se serrer les coudes et
avancer dans cette histoire qui lui semblait plus nébuleuse et plus grave que
jamais. Ce fut tout d’abord lui qui fit le compte-rendu de sa mission. Il leur
apprit qu’il avait découvert le nom de l’ami de Duplantie. S. Martel.


Pendant que Josée distribuait le dépliant de la coopérative
funéraire, Patrick et Diane, parlant à tour de rôle, révélèrent les aveux de
Véra, aveux aussi décevants que ceux de tout vendeur de drogue ignorant
l’identité de ceux pour qui il travaille. Véra était chargée de surveiller les
allées et venues de Lina, puis de livrer la dope à la ferme. Tous les ordres
reçus lui étaient donnés soit par téléphone, soit par l’intermédiaire de Louis
Bureau, alias el Dorado, qui n’était ni plus ni moins qu’un autre pusher.
Elle n’avait jamais ressenti la moindre tentation d’en savoir plus.
Reconnaissant s’être liée d’amitié à la mère de Lina, elle avait refusé d’en
dévoiler les détails.


Quand vint son tour, Josée leur raconta ses dernières
découvertes et leur demanda de commenter le dépliant de la maison funéraire.
Jan, bondissant de son siège, s’écria :


— Regardez donc les noms des administrateurs. Simon
Gauthier, président, Sylvestre Martel, vice-président, Michèle Burke,
secrétaire, Marc Duplantie, trésorier. Les administrateurs : Raymond Beaudet,
Marie Beaudoin, André Chevalier, Marie-Estelle Denoncourt, Patrice Guibord,
Anna Kelly et Aline Lavoie. Et finalement, le directeur général, Aimé O’Leary.
Il y en a trois au moins qui nous intéressent. Pendant que les commentaires
enflammés s’entrecroisaient, Amélie écrivit au tableau les noms des trois
administrateurs problématiques :


Sylvestre
Martel : ami de Duplantie ?


Marc
Duplantie : frère de Vincent Duplantie ?


Aline
Lavoie : apparentée à Fantin Lavoie ?


Cassandra se mit immédiatement au travail, consultant son
écran et téléphonant.


— Puis, fit observer Josée en regardant Amélie, il faut
ajouter Aimé O’Leary dans la liste. C’est un ex-médecin. Il a fait scandale
dans une affaire de vente d’organes.


Son intervention fut suivie d’un lourd silence. Cassandra
tint la main en suspens au-dessus de son clavier, Amélie s’arrêta d’écrire et
répéta avant de noter à côté de son nom : « Vente d’organes ».
Lacombe demeurait muet, bouche bée et les sourcils en accent circonflexe. Il
venait de se rendre compte que le sieur O’Leary figurait aussi dans la liste
des propriétaires d’hydravions. Jan fut le premier à se ressaisir.


— Raconte, dit-il.


Quand elle finit de livrer toutes les informations, Lacombe
les regarda à tour de rôle et prit la parole pour reconnaître qu’ils étaient en
présence d’un nouveau fait, qu’O’Leary n’était pas indifférent au drame, qu’il
fallait le placer sur une liste noire, mais qu’il n’y avait encore aucune
preuve, aucun soupçon sur l’implication de la coopérative dans leur enquête.
O’Leary avait un lourd passé, certes, et il leur fallait suivre son cas de très
près.


Il se leva, se dirigea vers le tableau et attira leur
attention sur les deux scénarios qu’avait soumis Josée, lui demandant de les
commenter.


1) Spa,
labos, crèmes de beauté, avortement de Lina, assassinat avec vol de fœtus,
crématorium, blanchiment d’argent.


2) Papillon
bleu, prostitution, avortements de Lina, assassinats, vol de fœtus, drogue,
blanchiment d’argent, crématorium.


Josée exposa, avec force détails, sa rencontre avec le
préposé au crématorium. Elle relata le fonctionnement et les ratés du four.
Lacombe eut un éclair dans les yeux. Il l’interrompit et lui demanda de
s’expliquer sur ces ratés.


— La crémation, reprit-elle devient de plus en plus à
la mode. Pour éviter l’accumulation hivernale des corps dans le charnier, le
crématorium est pris d’assaut durant la saison froide. Cependant, une file
d’attente peut se former soit parce qu’on se retrouve avec un grand nombre de
décès, soit parce que le four n’est plus fonctionnel et qu’une réparation
s’impose.


Lacombe regarda ses collaborateurs, et prit une gorgée de
café.


— Josée a peut-être trouvé le filon qui nous manquait,
je dis bien, peut-être. Vous avez entendu parler des crématoriums de certains
pays, en particulier ceux de la Chine. Ce sont les hauts lieux de marchés
morbides. On prélève les os, la peau, le cœur ou des tendons qu’on revend à des
laboratoires pour en faire des cosmétiques.


— Oui, renchérit Jan. Il y a eu aussi, non loin de chez
nous, à Manhattan en 2004, l’affaire Alistair Cook. Vous vous en
souvenez ? Des pilleurs avaient prélevé plusieurs os sur son cadavre avant
l’embaumement pour les livrer à des maisons spécialisées dans la vente
d’organes. L’entrepreneur des pompes funèbres en état d’arrestation a admis son
affiliation à un réseau de pilleurs de cadavres.


— Je me souviens d’un dénommé Michael Mastromarino
arrêté pour vol d’organes. Était-ce pour la même affaire ? demanda
Patrick.


Cassandra leva la main et pointa le doigt sur son écran.


— Oui, dit-elle. Il s’agit de la même affaire.


Puis elle lut ce qu’elle avait trouvé sur son écran :
« Mastromarino est un ancien dentiste du New Jersey qui avait créé
Biomedical Tissue Services, une entreprise revendant des organes humains pour
des implants médicaux. Dans une pièce secrète d’une entreprise de pompes
funèbres de Brooklyn, Mastromarino retirait les os, les tendons et les valves
sur le cœur de personnes récemment décédées. Avec un complice, il remplaçait
les os par des tubes en PVC. Les instruments de chirurgie et les gants étaient
jetés à l’intérieur du cadavre avant de le recoudre. » Se demandant si
elle devait ou non poursuivre, Cassandra consulta du regard son chef qui lui
fit un signe d’assentiment.


— Il y a pire, ajouta-t-elle. Il falsifiait les documents
prétendant que les personnes dont il avait prélevé des organes étaient saines
de corps alors qu’elles étaient atteintes de graves maladies, ce qui rendait
illégale la vente de leurs organes. Les profits du trafic, conclut-elle en les
regardant, se chiffrent en millions de dollars !


Il y eut un silence de mort après lequel Amélie soupira.


— Quelle histoire d’horreur !


— De quoi remettre en question nos rites
funéraires ! répliqua Diane. Josée repensa à la réflexion de son
mari : « une histoire digne de Frankenstein ! » Elle eut
une nausée et se précipita vers la salle de bain.


Lacombe la suivit du regard puis, en attendant son retour,
se leva, prit la cafetière et fit le tour de la table. Jan alla chercher une
boîte de biscuits au chocolat. Ils se servirent plusieurs fois, comme si cette
pause chocolatée devait, en passant par leurs papilles, les rasséréner. L’heure
était grave et tous la vivaient avec, à la fois, autant de consternation que de
stupeur.


Cassandra, s’étant levée, inscrivit au tableau devant le nom
d’Aline Lavoie : rien trouvé. Elle ajouta entre parenthèses : (Fantin
Lavoie a deux enfants : Richard et Éric, trente-deux et vingt-neuf ans.)
Puis, devant le nom de Marc Duplantie, elle nota : neveu de Vincent
Duplantie, directeur du Spa. « Quant à Sylvestre Martel, dit-elle en
retournant à sa place, il me faudra un peu plus de temps pour obtenir des
résultats concernant sa vie professionnelle. »


Après le retour de Josée, Lacombe demanda à Cassandra si
elle avait d’autres informations concernant les enfants de Lavoie.


— Le fils aîné possède un bureau d’expert-comptable.
Quant à l’autre, il a travaillé jusqu’à l’âge de vingt-deux ans avec son
grand-père dans la boucherie industrielle.


La pause se prolongea d’une dizaine de minutes. Le choc de
ces nouvelles informations les avait secoués et Patrick, Amélie, Cassandra et
Jan éprouvèrent le besoin d’aller respirer à l’extérieur. Diane alla en griller
une dans la salle réservée aux fumeurs, se promettant de se débarrasser au plus
vite de sa dépendance à la cigarette. Cette dépendance qui lui pesait depuis
que la cigarette n’était plus le lien convivial qu’elle avait eu par le passé
et qui isolait plutôt les fumeurs dans leur culpabilité.


Restèrent dans la salle Josée et Lacombe. Inquiet, celui-ci
s’enquit de son état de santé et se demandait si, dans le nouveau plan d’action
qu’il proposerait, il ne fallait pas l’exclure de l’enquête.


— Tu dois te rendre à l’évidence, le plus dur est
devant nous, fit-il. Pourras-tu assumer les poursuites, par exemple ?


Josée le regarda, détendue et souriante, remuant la tête
énergiquement.


— Vous n’allez pas m’enlever ce plaisir de débusquer le
ou les criminels ! Non, non et non, fit-elle fermement. Mon enfant s’en
ressentirait ! Vous comprenez ? Un jour, dit-elle en riant, il
apprendra les prouesses accomplies avec moi durant sa gestation ! Il en
sera fier !


— Et Christian, que dit-il ?


— Absolument rien concernant mon boulot. Il m’a
simplement dit de me méfier d’O’Leary, qu’il était dangereux.


Elle rit aux éclats et ajouta qu’elle avait en elle des
forces occultes qui la soutenaient.


— Bien, dit-il en se levant, moi, personnellement,
j’aime autant que tu sois là et que tu sois active, bien sûr ! Mais tu
dois comprendre que mes scrupules sont justifiés.


* * *


Déjà de retour deux minutes plus tard, l’équipe semblait
avoir recouvré toute son énergie. Cassandra et Amélie avaient de belles
couleurs aux joues ; Diane regardait, maussadement, ses doigts jaunis par
le tabac ; Patrick et Jan revigorés se sentaient d’attaque et prêts à la
séance de briefing.


Lacombe prit la parole et fit remarquer, tout d’abord, que
les nouveaux liens avec l’affaire Marine semblaient plus évidents. Il indiqua
au tableau les deux schémas de Josée et leur demanda de formuler leurs
hypothèses en tenant compte de tous les faits accumulés précédemment. Jan
réagit en premier :


— Josée a tracé deux pistes distinctes. La première,
selon moi, infirme la thèse des labos illégaux dont on n’a trouvé aucune trace
encore. À mon avis, et s’il faut s’en tenir uniquement aux faits, nous devons
écarter pour l’instant cette hypothèse. La première et la deuxième piste
incriminent le crématorium qui serait en fait le lieu de tous les crimes
possibles. Josée a raison de le rapprocher du cas Marine puisque c’est elle qui
nous a mis sur cette voie. Il s’agirait d’enquêter davantage là-dessus. Les
vols de fœtus sont des faits réels, la drogue aussi. La grande question qui se
pose à nous : À qui vendent-ils les fœtus ?


— À des laboratoires spécialisés dans la revente
internationale, ajouta Diane. Nous revenons ainsi au premier schéma favorisant
la piste de la cosmétologie.


— Ou aux particuliers, demandeurs de cellules souches,
ajouta Amélie. En fait, les deux schémas pourraient fusionner. Tout serait
alors lié : les souteneurs profitant de l’avortement des prostituées pour
faire le commerce des fœtus prélevés.


— Toutefois, ajouta Josée, notre enquête première
ciblait l’assassinat de Marine et non les pilleurs de cadavres.


— Rien ne s’exclut, fit Lacombe. Si nous résumons
toutes vos suggestions, nous aurions quelque chose de terrifiant. L’enquête sur
l’assassinat de Marine au Spa nous a conduits à Rodolphe, puis à Lina et à ses
avortements rémunérés et, après notre intervention, à la disparition de cette
dernière. La filature autour de Véra nous a permis de découvrir une ferme sise
à Saint-François, la découverte de la drogue, celle du corps de Lina massacrée
et du cadavre d’el Dorado, mort étrangement. Peut-on dire des quatre
assassinés qu’ils en savaient trop ? Que savaient-ils au juste ? Le
mystère plane toujours. Un numéro de téléphone qui traînait au secrétariat du
Spa nous a mis sur la voie du crématorium où nous retrouvons la trace de
certains personnages du Spa. La boucle est donc bouclée et, désormais, c’est
contre eux que nous devons diriger nos actions.


Il se tut et regarda un à un ses collaborateurs.
L’atmosphère était redevenue grave et tendue. Amélie, toujours debout,
balançait son buste de gauche à droite, prête à noter au tableau la moindre
nouvelle information. Patrick, un peu nerveux, tourmentait son bloc-notes.
Diane se mouchait ayant, semblait-il, un mauvais rhume qu’elle traînait. Tous
attendaient, tendus, prêts au combat.


— Vous avez dû vous rendre compte que nous avons non
seulement une affaire complexe à dénouer, mais qu’aussi nous poursuivons des
criminels pour qui la vie humaine n’est que le triste moyen de s’enrichir.
N’oublions pas notre part de responsabilités : plus nous avons porté loin
l’enquête, plus les morts se sont accumulées.


Jan hochait la tête en signe d’assentiment. Un regard à la
fenêtre permit à Lacombe de voir un ciel à moitié dégagé.


— J’attends vos interventions, poursuivit-il
rapidement.


Patrick, qui trouvait que la question s’éternisait et qui
aimait par-dessus tout l’action, émit la suggestion de cerner, le soir même, le
crématorium, d’y pénétrer et de voir sur le vif ce qui se tramait. Jan, étonné,
lui rétorqua vivement qu’ils ne possédaient aucune preuve et qu’aucun coroner,
à sa connaissance, n’accorderait la moindre attention à leurs inquiétudes ou à
leurs suggestions.


— Nous marchons sur des sables mouvants, conclut-il,
d’un ton plus dégagé.


— La plus grande méfiance s’impose, ajouta Lacombe en
regardant directement Patrick. Avant de réagir, nous devons accumuler les
données et faire preuve de prudence.


Après cette mise en garde, il se tourna vers Cassandra et
lui demanda si, d’ici demain, elle pouvait faire des recherches plus poussées
sur les quatre membres du CA qui semblaient impliqués, soit : O’Leary,
Marc Duplantie, Aline Lavoie et Sylvestre Martel : leur passé, leur
curriculum vitae et leurs affiliations avec des compagnies étrangères.
Cassandra acquiesça sans aucune hésitation.


— Absolument. Je vous donne des nouvelles dès ce soir.


— S’il le faut, reprit-il, nous ferons une téléconférence
à partir du BEC. Comme d’habitude, en tout temps, appelez-moi sur mon portable.


La réunion prit fin au grand soulagement de tous. La tension
très forte jusque-là se relâcha et, endossant leurs vestes, ils s’égaillèrent
en direction de leur bureau ou de l’extérieur.


* * *


Lacombe s’était dirigé vers la salle attribuée aux sergents.
Ils étaient tous partis déjà sauf deux d’entre eux qui assuraient la garde. Il
demanda si Clément Clairet était de service. On lui répondit que, durant le
week-end, il travaillait les dimanches.


— Il prend son service à dix heures, demain. S’il y a
urgence, vous pouvez l’appeler chez lui.


Lacombe préféra ne pas l’appeler immédiatement. Cependant,
il voulait d’ores et déjà l’engager dans son équipe en remplacement de Josée dont
l’arrêt de travail tombait le 15 mars. Il pourrait leur fournir une aide
substantielle dans l’affaire présente. Il avait le pressentiment que quelque
chose surviendrait bientôt et un coéquipier de plus ne serait pas de trop.


Il monta dans sa voiture et se dirigea vers le pont
Papineau, sortit sur le boulevard de la Concorde et prit vers l’est. Il arriva
au Mac’Amande et commanda au comptoir une crêpe fromage, jambon. Les
propriétaires le reconnurent et l’accueillirent avec chaleur. Il choisit
ensuite dans le congélateur une de leurs spécialités : la tarte aux
champignons et aux épinards, quatre muffins au chocolat, paya le tout et
s’assit à une table. Les week-ends, ce petit salon de thé était très animé. Des
clients se sustentaient en jasant ou lisaient des livres mis à leur
disposition. Lui n’avait aucune envie de lire. La petite Valérie, la fille des
propriétaires, accourut vers lui, mais se cacha aussitôt derrière le
porte-manteau. Entre les vêtements suspendus, son œil bleu surgissait et
disparaissait aussitôt qu’il la regardait. Il joua un temps à ce petit jeu sans
pour autant la décider à sortir de sa cachette. Quand son père vint déposer le
plat devant lui, elle se jeta dans ses jambes et disparut avec lui derrière le
comptoir. La crêpe, délicate et dorée à point, disposée en carré, exhalait un
appétissant parfum de beurre et de fromage. Il l’entama en pensant qu’il avait
bien fait de venir jusque-là pour dîner. Il chercha la petite fille du regard.
Elle revenait avec un bol, s’assit sagement à une table, au soleil, et se
consacra laborieusement à remplir sa cuillère de soupe. Lacombe sortit son
cellulaire pour appeler Clairet et lui expliquer ce qu’il attendait de lui.


— Top secret, fit Lacombe en concluant. Demain, on se
revoit au BEC.


* * *


Boulevard de la Concorde en direction du pont Papineau, le
trafic fluide lui permit de rouler tranquillement, entièrement concentré sur
ses pensées. Il ne s’aperçut pas tout de suite de la présence d’une camionnette
vert foncé qui le suivait de près. Collé presque sur le pare-chocs arrière, le
véhicule calquait tous ses déplacements, ralentissant, changeant de voies,
accélérant, si bien qu’il finit par remarquer la manœuvre et se mit sur ses
gardes. C’était une Chevrolet Blazer, haute sur pattes, dont les roues arrivaient
au niveau du volant de Lacombe. Il crut d’abord que c’était celle de son
voisin, Justin Rivière, qui essayait d’attirer son attention. Derrière les
vitres fumées de la camionnette, il distingua vaguement une silhouette qui ne
pouvait être celle de son voisin. Un torse d’homme très large. Rien d’autre.
Quand il s’arrêta au feu rouge avant d’emprunter l’autoroute 19, il put
observer clairement le buste du chauffeur. À la largeur des épaules qu’il vit,
il imagina les mensurations de l’homme : plus grand que la moyenne, plutôt
obèse, d’une force peu commune. Et soudain le signalement de « l’armoire à
glace », vu en compagnie de Rodolphe, et dont lui avaient parlé ses
enquêteurs, lui revint. Méfiant, il appela une patrouille de police, lui décrivit
son itinéraire et fit la description de la camionnette. Sur l’autoroute, il
accéléra, changea de voie, tenta quelques astuces : ralentir à tout prix
pour le laisser passer, changer de voie en essayant de le semer, foncer à
nouveau. Rien n’y fit. Au moment précis où il se rabattit brusquement vers la
voie de droite pour prendre la sortie, la camionnette se lança à toute vitesse
sur lui, le projeta de plein fouet vers le bas-côté contre le mur de béton et
disparut à toute vitesse. Il eut la présence d’esprit d’appliquer lentement les
freins, mais il entendit un craquement terrible sur le côté droit de sa
voiture. Aucun automobiliste ne s’arrêta pour offrir son aide. « Bande de
froussards ! » pensa-t-il. Il sortit, chancelant au moment où la
patrouille, toutes sirènes hurlantes, arrivait à sa hauteur. Il lui fit signe
de poursuivre le fuyard. Il eut du mal à se dégager du mur de béton et ne put
le faire sans que se fracasse le rétroviseur de droite. Il s’arrêta, fit le
tour de la voiture et constata que le garde-boue arrière gauche pendouillait,
déglingué, les deux portes côté passager, enfoncées, ne s’ouvraient plus, la
lunette arrière s’était fragmentée. Miraculeusement, le pare-chocs arrière,
quoique très endommagé, avait tenu le coup. « Accident mineur !
fit-il ironiquement. Quelques petits dégâts qui coûteront la bagatelle de trois
mille cinq cents à quatre mille dollars ! » Fulminant de rage et
jurant, il redémarra dans un bruit de ferraille.


Peu après, le sergent-patrouilleur le prévint par
walkie-talkie qu’il avait perdu toute trace du chauffard. Il s’arrêta sur le
boulevard Saint-Martin, ouvrit le capot, vérifia tous les fluides : huile
du moteur, celui de la transmission automatique, celui des freins et surtout
l’eau du radiateur. Tout semblait normal ! Il soupira et repartit. Avant
de tourner à droite en direction de sa maison, une patrouille de policiers le
suivit, lui intima l’ordre de s’arrêter, puis, sur le ton agressif habituel en
cas d’infraction, le premier lui demanda ses papiers, tandis que l’autre faisait
le tour de la voiture. Il s’exécuta sans dire un mot, en tapotant sur le
volant. Quand ils le reconnurent, ils le saluèrent poliment, s’excusèrent et
lui demandèrent s’il avait besoin d’aide.


— Je rentre chez moi, répondit-il mi-grognon, mi-amusé
par leur surprise.


— Êtes-vous blessé ? fit l’un d’eux.


— Pas encore, répondit-il, ironiquement. C’est arrivé
sur l’autoroute.


Un fou au volant ! Ou alors… un avertissement !


* * *


Une fois chez lui, il s’occupa d’abord des provisions
malmenées par le choc, prit une gorgée de cognac et s’allongea sur le divan. Si
l’incident était relié à l’affaire Marine, comme il le soupçonnait, cela
commençait à devenir inquiétant. Pour se détendre, il alluma la télé, zappa
nerveusement, ne vit rien d’intéressant, se rabattit sur la radio qui débitait
les faits divers et décida, cinq minutes plus tard, de boire une autre gorgée
d’alcool. Il sentit une chaleur l’envahir, repensa à son ulcère et boucha
résolument la bouteille de cognac. À la radio, il était question d’un incendie
spectaculaire qui paralysait, semble-t-il, le centre-ville de Montréal. Il crut
entendre le nom de Tours-Brazil, cette agence de voyages que possédait Fantin
Lavoie. Il bondit de son fauteuil, monta le volume et dressa l’oreille.
L’annonceur précisait :


Le feu s’est
déclaré vers onze heures derrière l’établissement et s’est propagé
immédiatement dans la bâtisse principale. Poussées par le vent, les flammes ont
dévasté une dizaine d’immeubles adjacents dont quatre qui abritaient un magasin
d’alimentation, un commerce d’objets érotiques, Sexe-Temps, une rôtisserie, un
bistro et la boutique du plus vieil usurier de Montréal, Au comptant, content.
Même rénovée, celle-ci n’a pas résisté longtemps aux flammes et s’est écroulée
comme un château de cartes.


Lacombe connaissait bien cette boutique dont l’enseigne
clignotait jour et nuit depuis des décennies, comme un phare guidant les
naufragés du système économique. Le bureau de prêts usuraires où se faisaient
les transactions occupait le fond de l’établissement. Il y était entré, assez
souvent, avec Isabelle, fascinée par la très grande valeur des objets exposés
dans la galerie. Lorsqu’un jour, celle-ci lui avait désigné un coffret
contenant un vieux service de table en argent qu’elle désirait acquérir, il
avait refusé catégoriquement. Il n’éprouvait aucune inclination à convoiter des
objets mis au clou par des citoyens ruinés. Elle avait haussé les épaules et
l’avait acheté quand même pour l’offrir à sa mère. La maison appartenait à un
dénommé Simon Smith, décédé depuis quatre ans déjà. Sa succession se déchirait
encore devant les tribunaux. La fortune de l’homme était colossale et ses
enfants et les différentes épouses qui s’étaient succédées contestaient le
dernier testament.


Cependant, à la radio, l’annonceur, en veine d’humour,
continuait en s’interrompant d’éclats de rire aussi artificiels que
cyniques : « Ah ! Ah ! Ah ! Kapout ! Le Klondike
vient de prendre l’eau ! Ah ! Ah ! Ah ! Ah ! Un
pompier vient de me certifier qu’il n’y a pas de victimes. Une bonne nouvelle
pour ce quartier peuplé ! Nous vous revenons après cette pause
publicitaire. »


Lacombe supputait sans aucune certitude. Sa vitalité ayant
repris le dessus sur la fatigue, il dut ronger son frein et se maîtriser. Mais
rien dans les propos de l’animateur ne permettait d’affirmer que l’agence
Tours-Brazil était passée au feu. Impatient, et nerveux, il tourna en rond dans
la pièce durant deux minutes démesurément longues, maudissant l’humour gratuit
et les publicités inopportunes. Le présentateur revint sur les ondes avec,
cette fois-ci, le chef des pompiers. L’incendie avait été provoqué par de
l’essence répandue et serait d’origine criminelle. On avait mis la main sur une
vingtaine de bidons vides dans la cour arrière de l’agence de voyages.


Alors que l’insolent animateur demandait en riant si on
avait trouvé, dans les ruines de Sexe-Temps, quelques godemichés ou autres
attraits érotiques, Lacombe éteignit le poste et appela la police de Montréal
pour connaître le nom de l’enquêteur qui serait chargé de l’affaire. Lorsqu’il
fut certain d’avoir sa collaboration, il composa le numéro du bureau d’urgence
du coroner pour obtenir un télémandat de perquisition. Il s’agissait de
fouiller la maison de Richard Lavoie, fils de Fantin Lavoie. C’était là qu’il
tenait son cabinet d’expert-comptable. Il dut s’expliquer, justifier, évoquer
l’incendie criminel. Quand on le lui accorda, il appela Jan et lui confia la
mission d’aller aussitôt chez Lavoie fils et de saisir, dans les dossiers
comptables, ceux qu’il jugeait devoir les intéresser.


— Qui faut-il prioriser ? demanda Jan.


— Les clients de l’agence de voyages. Mais n’oublie pas
que le commerce était en faillite et qu’il aurait servi uniquement de façade à
des fins troubles. Donc, ne pas écarter la possibilité de trouver parmi ses
clients des individus susceptibles d’éclairer l’affaire Marine. Je crains que
le fils Lavoie ne soit lui-même en danger de mort. Une dernière
recommandation : n’y va pas tout seul et prends ton arme de service.


Il mit fin à la communication, regarda l’heure et sa pensée
se reporta sur Isabelle. Il fallait bien qu’il consulte enfin son
courriel !













Isabelle lui avait envoyé trois messages contradictoires. À
la lecture du dernier, il poussa un cri de joie. On lui avait accordé une
semaine de congé et elle avait pris la décision de venir le rejoindre au
Québec. Elle lui donnait le vol et l’heure d’arrivée : vendredi
16 mars, par la compagnie KLM, à 14 heures. Elle resterait jusqu’au
dimanche 25. « Une petite semaine ! » fit-il avec un
profond soupir. Tout de même, fou de joie, Lacombe lui écrivit qu’il serait à
l’aéroport, et qu’il espérait bien la recevoir seule, sans l’escorte des momies
sur lesquelles elle travaillait. Il se prépara à partir au BEC pour procéder à
l’interrogatoire de Véra.


Dans la salle où elle se trouvait, cette dernière était
recroquevillée et semblait dormir. Le gardien l’informa qu’on lui avait fourni
une soupe, des biscuits soda et un café. Lacombe ouvrit la porte d’un geste
sec, ôta son manteau, ralluma le plafonnier et s’assit sur un siège. Véra
grogna, s’adossa et le regarda sans dire mot.


— Je suppose que vous souhaitez rentrer chez
vous ? lui dit-il. Quelqu’un vous attend ?


Elle fit signe qu’elle n’entendait pas, fouilla dans ses
poches et en retira une audioprothèse qu’elle s’enfonça dans l’oreille gauche.
Il répéta sa question, elle répondit par un hochement de tête. Elle semblait
s’être radoucie. La prison porte parfois conseil, songea-t-il.


— Voulez-vous un café ?


— Tout ce que je veux, c’est sortir cette maudite
cellule !


Lacombe n’insistant pas l’observa attentivement et prolongea
le silence. Il tenait à la décontenancer avant d’entreprendre l’interrogatoire.
Il ouvrit le dossier que le gardien venait de lui porter et lut le compte-rendu
de Diane. Au bout du compte, Véra n’avait rien révélé d’important.


— Vous avez dit que vous étiez liée à la mère de Lina.
Depuis quand ?


— Bien avant la naissance de Lina.


— Où l’avez-vous connue ?


À cette question, le rapport était formel : il n’y
avait pas eu de réponse. Aussi Lacombe fut très surpris de l’entendre scander
avec force les mots :


— Au bordel. On y travaillait toutes les deux.


Sans tenir compte de son ton agressif et de ses regards
haineux, il ajouta :


— Pourriez-vous préciser l’adresse ?


— Je ne m’en souviens plus. C’était dans une maison, à
Saint-Henri.


— Existe-t-il toujours, ce bordel ?


Véra ricana puis se reprit et répondit poliment.


— La bâtisse était vieille et un soir on y a mis le
feu.


— Qui « on » ?


Elle fit un bruit avec ses lèvres comme pour signifier
qu’elle s’en foutait bien. Lacombe lui demanda de formuler sa réponse pour des
raisons d’enregistrement.


— Une main criminelle probablement. Nous, les
employées, on n’a jamais rien appris. Le patron nous a renvoyées. C’est tout.


— Pensez-vous qu’il brassait des affaires
illégales ?


— Je n’en sais rien.


— Et des ennemis, est-ce qu’il en avait ?


— Qui n’en a pas !


— Son nom ?


— Di Noche. Nous n’étions au courant de rien
d’autre.


Lacombe s’impatientait. Il referma le dossier, la regarda
dans les yeux et continua son interrogatoire.


— Connaissez-vous le docteur O’Leary ?


Il la vit tressaillir, mais elle ne répondit pas.


— Depuis quand le connaissez-vous ?


— Depuis deux ans environ. Mais vous, croyez-vous
vraiment le connaître ? Hein ? fit-elle en le narguant.


Sans tenir compte de sa question, il ajouta :


— Que faites-vous pour lui ?


— Je travaille comme femme de ménage.


— Chez lui ou dans son laboratoire ?


Elle releva la tête. Elle avait peut-être flairé un piège,
car elle mit du temps avant de répondre qu’elle n’en savait rien.


— Mais, enfin ! dit-il, avec des éclats de colère
dans la voix. Qu’est-ce que vous ne savez pas ? Vous ne savez pas où vous
travaillez ? Vous ne savez pas ce que vous nettoyez ?


— Je nettoie son sous-sol. Deux fois par semaine. C’est
tout.


— Son sous-sol ! Est-il grand, ce sous-sol ?
Qu’y a-t-il de si important dans un sous-sol pour en faire le ménage à deux
reprises en l’espace de sept jours ?


— Rien, dit-elle en ricanant. Il est vide. Tous les
meubles s’encastrent dans le mur. J’aspire et je lave les carreaux. Je nettoie
l’évier, les parois, les portes et fenêtres.


Elle eut un éclat de rire que Lacombe qualifia de dément. Il
la dévisagea et prolongea le silence de quelques secondes.


— Vous n’avez jamais rien remarqué d’anormal ?


— Non. Rien.


Il pensa qu’elle mentait effrontément et la menaça de la
soumettre au test du détecteur de mensonges. Mais Lacombe bluffait : il
savait bien que cela devait se faire sur une base volontaire et qu’au moment
voulu, elle refuserait. Pour toute réponse, Véra lui rit au nez. Il maîtrisa sa
colère qui montait d’un cran, serra les dents et reprit l’interrogatoire.


— Et Lina ? Soupçonniez-vous la vérité ?
Qu’on l’avait enlevée pour la tuer ?


Elle baissa la tête.


— Je vous jure que je n’ai jamais été au courant. On
m’avait demandé de la surveiller. Si j’avais deviné seulement ! Mais elle
ne me faisait aucune confidence.


— Saviez-vous qu’on lui a arraché l’utérus ?


Elle eut un cri rauque, celui d’une bête qu’on torture et de
ses mains se cacha le visage.


Lacombe songea que pour parvenir jusqu’à la maison
d’O’Leary, les moyens de communication ne devaient pas être très rapides. Il
consulta à nouveau le rapport et reprit l’interrogatoire :


— Possédez-vous une voiture ?


— Non.


— Comment faites-vous pour vous rendre chez votre patron ?


— Quelqu’un vient me chercher. Pour le retour, je me
débrouille.


— Son nom ?


— Sais pas.


— Quels détails pouvez-vous me donner sur lui ?


— Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est un
homme corpulent, obèse même.


— Décrivez sa voiture.


— C’est une camionnette.


— Couleur et marque ?


— Sais pas ! Peut-être noire ou vert foncé. Vous
me croyez détective ou quoi ?


— Rien d’autre ? En êtes-vous sûre ? Un trait
qui le caractérise et qui pourrait nous aider ?


— Heu…


Elle roula des yeux regardant le plafond, puis les murs,
puis Lacombe et reprit : « Il est presque chauve, coiffé à la brosse,
il porte parfois un toupet gris. »


Elle le fixait avec un sourire narquois et Lacombe comprit
que par ces réponses évasives, cette femme évitait de se mouiller. Soit elle se
sentait en danger, soit elle avait des intérêts manifestes dans cette affaire.
Il insista pourtant :


— Rien d’autre qui vous vienne à l’esprit ?


— Je pense qu’il est handicapé de la main droite ?
Mais je ne suis sûre de rien.


Lacombe, soudain très intéressé par ces mots, tendit
l’oreille et lui demanda de préciser ce qu’elle voulait dire.


— Il me semble qu’il a un bras artificiel… les doigts
que j’ai aperçus ne sont pas articulés.


Il jugea qu’il en avait assez appris et sortit de la salle,
avec un air triomphant. Il donna l’ordre qu’on la laisse partir après lui avoir
fait signer sa déposition.


* * *


Vers seize heures, Cassandra l’appela sur son cellulaire
pour lui annoncer qu’elle avait des nouvelles importantes à lui communiquer et
qu’elle était prête pour la téléconférence. Au fur et à mesure qu’il
l’écoutait, son visage s’éclairait.


— Alors, nous allons procéder à partir du BEC. À cinq
heures, je prends contact avec toute l’équipe.


Puis, soudain inquiet, il ajouta : « Comment
fais-tu pour obtenir toutes ces informations ? Il y a bien autre chose que
la recherche ? »


— Aaah ! fit Cassandra. Inutile de vous inquiéter
sur la légalité de mon travail. Secrets d’artiste ! À chacun sa job !
conclut-elle en riant.


* * *


Il appela un taxi et aussitôt arrivé au BEC, se dirigea dans
son bureau pour procéder à la téléconférence. Jan n’était pas encore de retour
chez lui. Quand tous les autres se branchèrent, Cassandra leur fit part de ses
recherches.


— O’Leary possède sur la rive de la rivière des
Mille-Îles, en face de l’île aux Vaches, une maison qu’il a fait construire en
l’an 2000.


De grosses exclamations l’interrompirent.


— Sacrebleu ! lâcha Patrick. À quelques kilomètres
de la Marina, à Saint-François !


Josée s’était lancée dans un chapelet de jurons incontrôlables
avant de s’écrier : « Et non loin de la coopérative
funéraire ! »


Cassandra attendit quelques instants, mais plus personne ne
réagissant, elle put poursuivre.


— Il y a deux ans, il a été lié à un scandale survenu à
Montréal. Il s’agissait d’un cardiaque, dans la soixantaine, condamné à mourir
si on ne lui greffait pas un cœur. En juillet 2006, on l’opère. La greffe
de l’organe, celui d’un donneur de trente ans décédé accidentellement, réussit.
Tout alla bien pendant six mois, jusqu’à ce que l’homme greffé trépasse,
foudroyé par un cancer généralisé. L’entreprise Tissus médicaux, soupçonnée de
leur avoir vendu le cœur d’un malade, a été poursuivie par la famille. Or,
cette entreprise appartient à O’Leary. Celui-ci a exhibé des certificats en
bonne et due forme et a bénéficié d’un non-lieu. Par la suite, l’épouse s’est
adressée à la cour d’appel. Le procès continue.


— Où l’entreprise siège-t-elle ? demanda Lacombe.


— Dans sa propre maison. Au 320, boulevard des
Mille-Îles.


Cela faisait un bon moment que Josée s’agitait à nouveau sur
la ligne. On entendait ses exclamations, ses soupirs d’impatience jusqu’au
moment où enfin elle put glisser : « Je crois l’avoir vue. Si je ne
me trompe, c’est la seule habitation du coin qui soit munie d’une caméra de surveillance.
Elle détonne dans le quartier ! »


Quand le silence se fit, Cassandra ajouta :


— O’Leary a déjà effectué plusieurs voyages au Brésil.
J’ai intercepté sa correspondance avec le directeur d’une clinique privée à
Rio. Les courriels se font très discrets. Il s’agit de dates, de rendez-vous et
de conférences. Rien de bien compromettant. Sauf que… c’est dans cette clinique
qu’on reçoit des millionnaires américains et européens qui s’inscrivent en
quête d’un organe à faire greffer : reins, œil, cœur, le plus souvent.


À l’autre bout du fil, le silence des interlocuteurs
l’encouragea à continuer.


— O’Leary et Fantin Lavoie se connaissent.


— Quoi ? firent-ils tous d’une même voix.


— O’Leary et Fantin Lavoie se connaissent,
répéta-t-elle. J’ai découvert dans les archives de l’Université de Montréal les
albums de finissants en médecine. O’Leary est de la promotion de 1957. Sur
une des photos, j’ai reconnu notre médecin de famille à ses côtés, Dr Théodore
Evangelos que j’ai pu rejoindre chez lui. Selon lui, O’Leary était un étudiant
brillant avec une mémoire exceptionnelle. Il a obtenu une distinction et a
fondé en 1958 le Club Esculape. Avec ses confrères, il participait à des
agapes qui se terminaient souvent en soûleries. En 1968, le décès de l’un
d’entre eux dans un accident de la route, le Dr Alphonse
Lavoie, mit fin à ces beuveries et le marqua profondément, paraît-il. Or, ce
défunt était le frère de Fantin Lavoie.


Le silence de mort à l’autre bout de la ligne fut interrompu
par quelques jurons bien ponctués.


— C’est à cette époque, continua-t-elle, qu’O’Leary se
prend d’amitié pour ce dernier. Par la suite, le Club s’est dissous et Dr Evangelos
a perdu leur trace.


Lacombe s’informa aussitôt des dates de départ, lui
demandant de vérifier si, par le plus grand des hasards, les voyages de Fantin
Lavoie au Brésil ne correspondaient pas à celles d’O’Leary. Il la pria aussi
d’envoyer, de toute urgence, à toute l’équipe une ou deux photos d’O’Leary
qu’elle trouverait.


Pendant qu’elle poursuivait ses investigations, Lacombe
appela Jan sur son cellulaire pour l’interroger sur le résultat de ses
recherches.


— En la présence de sa femme et après quelques
réticences, j’ai pu procéder à l’examen des dossiers sans problème. J’en ai
sélectionné plusieurs. Entre autres celui de Charles Bourgeois, d’un certain
Pinto, Miguel Pinto, copropriétaire du Papillon bleu et celui d’un député
fédéral, un élu de Laval qui aurait engagé des actions dans ce club de
danseuses nues.


— Son nom ?


— Ignacio Jorge, d’origine brésilienne comme Pinto.


— Il importe de faire des recherches sur ces deux
personnages. Il est temps aussi d’aller fouiller chez Lavoie père. Tu as
toujours en ta possession le mandat de perquisition concernant son
appartement ?


Jan répondit par l’affirmative. Lacombe revint à la
téléconférence, confia à Amélie le soin d’en obtenir un autre dès lundi matin,
afin de pouvoir perquisitionner le domicile d’O’Leary. Néanmoins, il savait
bien qu’il n’y avait que des soupçons contre l’ex-médecin et que le juge
pourrait refuser toute investigation. Le temps venu, il agirait autrement. Il
donna l’ordre à toute l’équipe d’être prête à foncer cette nuit pour une
observation extérieure des lieux. À l’autre bout de la ligne, Cassandra émit un
cri de triomphe.


— Euréka ! Les dates de leurs voyages au Brésil
coïncident. Oui, à six reprises. Mêmes compagnies d’aviation, mêmes heures de
départ et même destination : Rio. J’ai reculé jusqu’au printemps 2006.
Ils y sont en octobre et en décembre, deux fois par mois. C’est pareil pour
janvier et février 2007.


— À six reprises, répéta Lacombe, d’une voix devenue
plus grave. À six reprises, ce n’est plus un hasard ! Il y a une
complicité évidente entre eux. Que font-ils ensemble ? Quel est leur
but ? On peut supposer qu’O’Leary pratique illégalement la chirurgie
ailleurs qu’au Québec. Mais Lavoie ? Comment est-il lié à ces
combines ? Est-ce O’Leary qui a pillé les corps de Marine et de
Lina ? Qu’ont-ils fait de ces organes ? À qui les vendent-ils ?
S’il y a greffes, elles doivent se passer ici même. Pas d’importations
possibles. Qui sont alors les clients complices ? Un hôpital ? Une
clinique privée ? Le crématorium serait-il en cause ?


Au flux de commentaires qui s’entrecoupaient,
s’entrecroisaient, s’emmêlant dans une cacophonie de sons sur la ligne, il
sentait l’impatience de son équipe. Il reprit la parole pour remercier
Cassandra. Celle-ci ajouta : « Il y a un dernier détail insolite que
je n’avais pas encore remarqué. Le nom d’Aline Lavoie apparaît en 2006
auprès de celui d’O’Leary. Je suis remontée dans le temps, c’est bien elle qui
voyage sur les lignes brésiliennes à partir de l’an 2000. Elle y figure
seule et a effectué deux allers-retours. C’est tout. Il semblerait qu’elle
n’ait ni téléphone, ni logis. »


— Hôtesse de l’air ? demanda Diane.


— Non, passagère.


— Bien ! fit Patrick. Une femme fantôme née avec
le siècle ! Pas mal ! Harry Potter n’est pas loin !


— Il faudra tirer cela au clair avec ses collègues du
CA.


Avant de distribuer les tâches, Lacombe les informa de
l’incendie qui avait détruit l’agence de voyages Tours-Brazil.


— Fait curieux, ajouta-t-il, nous croisons souvent le
Brésil sur notre chemin. Jan a découvert chez Richard Lavoie qui, je vous
rappelle, gérait l’agence deux documents concernant la comptabilité de deux
autres Brésiliens dont l’un est propriétaire du Papillon bleu !


— Du Papillon bleu ! reprit quelqu’un en écho. Le
monde est petit ! Cassandra nota les deux noms et promit de faire des
recherches sur les deux individus. Lacombe forma deux équipes. Josée et Patrick
iraient investiguer du côté d’O’Leary dès ce soir. Jan et Diane se rendraient
au crématorium.


— Nous avons été jusque-là assez prudents. Continuons
dans la même veine. À partir de maintenant, dites-vous bien qu’il s’agit
d’opérations dangereuses. Ce sont des criminels qui sont bien renseignés sur
nos gestes.


Il leur raconta alors l’incident survenu en début
d’après-midi.


— Nous rentrons maintenant, avec ce dernier
avertissement, dans une nouvelle phase. La poursuite dont j’ai été la cible
peut signifier que nous sommes sur le point de découvrir des opérations
criminelles et qu’ils se sentent menacés.


Patrick lui demanda de décrire le camion. Il leur donna la
marque, la couleur, les particularités du châssis, haut sur pattes. Puis,
reprenant le fil de ses idées, il ajouta :


« Donc précaution ! Ce soir, je vous le répète,
nous nous contentons d’observer les lieux : maison d’O’Leary et
crématorium. Pas de précipitation. Pas d’intrusion de domicile sans me
prévenir. Pas de faux pas. Pas de coups de feu intempestifs. Quant à moi, je
vais rôder dans une auto-patrouille entre les deux lieux ciblés. Vous m’appelez
s’il y a du nouveau. Il est cinq heures quarante-neuf. L’opération commencera à
sept heures. On se retrouve près du crématorium. Est-ce clair pour vous
tous ?


Lacombe ne leur indiqua nullement la stratégie à suivre. Il
avait une très grande confiance en eux sachant fort bien qu’il avait choisi les
meilleurs enquêteurs pour qui intuition et raison s’équilibraient, qu’ils
possédaient un flair, « la logique éclair », celle qui permet
d’exaspérer l’attention à un point tel que la faculté d’adaptation, à toute
situation inattendue, s’en trouve décuplée. Jan et Josée étaient de fins
limiers. Ils avaient non seulement ces qualités, mais dans les moments
cruciaux, l’un et l’autre, ayant suivi des cours de judo et de karaté,
s’étaient qualifiés plusieurs fois dans les techniques d’immobilisation et de
strangulation afin de désarmer l’adversaire. Les bonds que Josée pouvait
accomplir, avec la technique du tobi mae-geri et ses coups de pied
sautés vers l’avant aussi rapides qu’inattendus, étaient devenus légendaires
dans leur communauté.


Il arriva chez lui au moment où Carl, perplexe, faisait le
tour de la voiture de son père. Le voyant sortir de l’auto-patrouille, il en
fut rassuré. Lacombe, avec un air des plus indifférents, lui expliqua
l’incident puis, haussant les épaules, il engagea son fils à le suivre.


— Les risques du métier ! fit-il avec
désinvolture.


Il décapsula une bouteille d’eau minérale et laissa à Carl
le soin de remplir son verre. Tout en songeant que ce n’était pas le repas le
plus raffiné qu’il avait concocté, il s’occupa de décongeler la crème de
carottes, la mit dans une casserole et la plaça à feu doux sur la cuisinière.
Le saumon fumé qu’il citronna fut réparti sur deux assiettes, il y ajouta
quelques câpres et de fines lamelles d’oignons. Puis, s’installant
confortablement dans son fauteuil, il invita Carl à porter un toast à Isabelle
qui revenait bientôt. Carl en fut heureux :


— Alors, sa mission est enfin terminée ?


— Je crois que non. Elle en a encore pour au moins deux
mois.


Comme son père, pudiquement, cachait sa joie de la revoir,
il le taquina sur sa solitude et lui conseilla de partir quelques jours en
voyage.


— Un voyage de noces, fit-il en riant. À Cuba, il
semblerait que c’est idyllique ! Qu’en penses-tu ? Hein, p’pa ?


— Hum, hum, répondit son père, mi-souriant, mi-sérieux.


Par contenance, Lacombe jouait avec son verre.


— Avec moi, comme chaperon, bien sûr ! ajouta
Carl.


Lacombe se leva, avec un sourire satisfait aux lèvres,
tapota l’épaule de son fils et l’engagea à aller à table.


Ils se servirent l’un et l’autre, et Carl entreprit de
mettre son père au courant de ses décisions concernant Sandrine :


— J’ai suivi ton conseil, commença-t-il à dire. J’ai rencontré
la mère. Elle a été compréhensive. Il va falloir qu’elle mette le père de
Sandrine au courant.


Lacombe, satisfait, pensa surtout que son fils s’était
délivré d’une lourde responsabilité !


* * *


Comme l’heure avançait, il refusa le dessert que Carl lui
servait.


— Je le réserve pour plus tard, dit-il. La nuit sera
longue pour moi ! Et toi, que feras-tu ?


— Avec mes copains, nous allons devoir possiblement
veiller autant que toi. Pour acheter des billets aux spectacles de Grand Corps
Malade et de Malajube, la file risque d’être très longue !


— Trippant, comme tu dis !


Son fils l’accompagna jusqu’à la voiture. Une lune tronquée
brillait dans un ciel à demi dégagé.


— Le dernier quartier, fit remarquer Lacombe.


— Hum… pas tout à fait ! Un peu avant le dernier
quartier, c’est sa phase gibbeuse.


— Phase gibbeuse ! Heu… tu m’en diras tant !


Ils rirent tous deux et Lacombe pensa que décidément, il
avait beaucoup de choses à apprendre en dehors de son métier !


* * *


Peu après sept heures, il rejoignit son équipe comme prévu,
en bordure de la rue qui menait au crématorium. L’écran de l’ordinateur dans la
voiture signala un chargement de photographies et Lacombe invita son équipe à
venir le rejoindre. Cassandra leur en avait envoyé trois avec un court message
disant qu’elle n’avait rien résolu concernant Aline Lavoie et qu’elle
poursuivrait ses recherches. Il fit défiler les photos de Sylvestre Martel et
de Marc Duplantie. Puis ils s’arrêtèrent longuement sur celle d’O’Leary.
Cheveux blancs ébouriffés autour de la tête, barbiche coupée en pointe, grosses
lunettes à monture noire, regard narquois quoiqu’un peu éteint, tel était le
chirurgien qui, semblait-il, dépeçait les cadavres. Devant son âge avancé, il
devait bien avoir autour de 75 ans, Lacombe se demanda comment cet homme
pouvait encore couper des chairs et les recoudre. Il l’imagina devant la table
de travail, fouillant un corps pour en retirer un rein, un utérus, un cœur, les
mains moins agiles qu’autrefois, charcutant, étripant sans précision,
remplissant de viscères les cavités, sacrifiant le corps sur l’autel de ses
intérêts, des valeurs marchandes et des gains faciles, puis refermant les
entrailles à la va-vite comme un vulgaire boucher. Une véritable messe
noire ! songea-t-il en se passant une main sur la tête.


Près de lui, ses coéquipiers devinant les pensées de leur
chef se regardaient, stupéfaits.


— Méchant pépé ! dit Josée en haussant les épaules
comme si elle était sûre de pouvoir le mettre hors d’état de nuire en deux
temps, trois mouvements.


— Vieux vautour ! Canaille !
Impuissant ! Nécrophile certifié ! Profanateur ! murmura Jan
entre les dents.


— Tabarnak de vieilles couilles sinistres !
renchérit Patrick, continuant à égrener quelques jurons appropriés qui les
firent rire.


Lacombe, l’interrompant, leur intima l’ordre de commencer et
leur demanda d’être de retour à ce même endroit dans une heure. Et lui se
concentra sur les portraits de Sylvestre Martel et de Marc Duplantie. C’étaient
ceux figurant sur leur permis de conduire ! Ainsi Cassandra s’était-elle
introduite dans les archives de la Régie de l’assurance automobile du Québec.
Il reconnaissait là son travail aussi efficace que rapide ! Il sourit en
pensant à son allure de petite fille sage cachant sous des dehors délicats, une
chercheuse redoutable. Excellente collaboratrice, elle prenait des initiatives,
choisissait les bonnes cibles sans qu’il ne trouvât rien à redire. Son
savoir-faire et sa vigilance le surprenaient. Il savait bien que, sans cela,
leur enquête aurait piétiné en contradiction avec un des principes majeurs de
sa propre méthode : la réussite d’une enquête était fonction de la vitesse
avec laquelle on l’abordait.


Il s’attarda sur les deux photos. À première vue, elles lui
semblaient floues. La technique photographique de la régie était pour le moins
imparfaite ! Martel tenait à la fois du jouvenceau révolté qui cherche à
s’affirmer et du jeune homme bourgeois réservé et timide. À quoi attribuer
cette contradiction ? Les traits réguliers du visage, la fossette au bout
du menton contrastaient avec la chevelure en folie. Des mèches coiffées en
porc-épic lui assuraient un air de coq revêche et agressif. Avait-il gardé
cette coupe ? Rien n’était moins sûr ! La photo de Duplantie était
plus banale quoique plus déconcertante. Des cheveux noirs et raides encadraient
un visage allongé et sérieux lui donnant l’apparence d’un curé de campagne qui
a oublié de se laver. Peut-être cette impression était-elle due à son t-shirt
qui bâillait à l’encolure et à la présence d’une croix autour du cou.


Lacombe mit en veille l’ordinateur et démarra lentement. Un
passant, les yeux interrogateurs, l’observait de l’autre côté de la rue.
C’était plutôt rare d’en voir marcher dans ces quartiers silencieux et
paisibles. L’homme avait dû sortir, intrigué par la présence de
l’auto-patrouille. Ses yeux croisèrent les siens, mais le piéton lui tourna le
dos et rentra chez lui. Près de la coopérative funéraire, les habitations
s’espacèrent. Il pénétra dans le terrain de stationnement, vit la voiture de
ses coéquipiers, éteignit ses phares et se rangea derrière elle. Diane vint à
sa rencontre et l’informa que le crématorium semblait très protégé. Elle
joignit le geste à la parole, lui indiquant un détecteur de mouvement situé en
haut de l’édifice. Au premier étage, deux fenêtres étaient éclairées. Pour
éviter le balayage du détecteur de mouvement, Jan, revêtu de son gilet
pare-balles et muni d’une caméra vidéo, était monté sur la première branche
d’un gros érable qu’elle lui désigna. Ils préférèrent ne pas s’en approcher.
Lacombe demeura auprès d’elle un moment puis, comme Jan ne revenait toujours
pas, il partit le plus silencieusement possible pour rejoindre l’autre équipe.


Le boulevard des Mille-Îles était mal déblayé et glissant.
Depuis la mi-février, l’administration de ville de Laval avait eu maille à
partir avec ses préposés au déneigement, les cols bleus. Même si un règlement
était survenu avec le syndicat depuis le premier mars, le retard pris ne se
résorbait que lentement. Sur les trottoirs gisaient de nombreuses congères
grises qui donnaient à la rue un aspect malpropre. Côté rivière, rien n’était
moins gai, les maisons tapies dans le noir semblaient abandonnées. S’il n’y
avait eu des voitures stationnées devant la façade de certaines d’entre elles,
on aurait cru le quartier déserté. Mais il savait bien que, à cette heure-ci,
les familles se regroupaient côté cuisine, regardaient leur feuilleton à la
télévision ou vaquaient à des besognes ménagères. Quel quartier sinistre !
pensa-t-il. De la rivière en partie dégelée montait une brume givrante encore
légère. Le thermomètre du tableau de bord marquait moins cinq degrés, mais si
l’on tenait compte des prévisions de la météo qui annonçait encore plus froid
pour la nuit, il fallait prévoir que la brume continuerait à s’épaissir et
contribuerait à rendre la route plus glissante.


La maison d’O’Leary était plongée, elle aussi, dans le noir
côté rue. À la grille, une caméra de surveillance clignotait. C’était,
semblait-il, un grand domaine que cachait une haie de cèdres, aussi
impénétrable que haute. Il dépassa la maison et, au premier tournant, prit à
droite. Il vit à quelques mètres la voiture de Josée et de Patrick. Cependant,
aucun des deux n’était présent dans la voiture et il en conclut qu’ils avaient
pu défier la surveillance et pénétrer dans le parc. Il chercha un point
d’observation mais n’en trouva aucun. Un quart d’heure plus tard, Diane et Jan
se pointèrent, survoltés par ce que ce dernier avait surpris.


— C’est odieux ! fit Jan. C’est une gang de fous
et de criminels.


Il informa tout d’abord son chef qu’il avait donné l’ordre à
des patrouilleurs de cerner le crématorium, empêchant quiconque d’en sortir,
puis il brancha sa caméra sur l’ordi et les images défilèrent. Ils virent
apparaître d’abord un gros plan de Marc Duplantie. De ses cheveux tirés en
arrière, en queue de cheval, se détachaient deux mèches qui retombaient sur ses
yeux et qu’il essayait en vain de ramener sur le haut du crâne. L’ovale de son
visage en était encore plus accentué et comme il remuait les lèvres, on vit
deux fortes mâchoires qui lui donnaient, sans conteste, un air chevalin. La
grimace qu’il fit soudain en gonflant ses narines et sa poitrine se voulait un
éclat de rire et Lacombe s’étonna de n’avoir entendu aucun hennissement. Il se
retournait souvent pour consulter, hors champ, une tierce personne. La caméra
fit un mouvement latéral lent et se fixa très longuement sur la table. Diane
sursauta et étouffa un cri d’horreur. Lacombe, tout aguerri qu’il fut,
écarquilla les yeux et frissonna devant la scène macabre. Un corps inanimé
était fendu en deux, du sternum à l’os pubien, puis ils virent des doigts
fouiller sans vergogne les viscères. Des doigts qui n’appartenaient pas à
O’Leary. Des doigts fins, d’une grande habileté ! Un rein, suivi des vaisseaux
sanguins, apparut. Ils furent sectionnés et placés dans une boîte en
polystyrène. Rapidement, on passa à un autre prélèvement sur la jambe droite du
corps. L’équipe, penchée sur l’écran, retenait son souffle, figée. Saisi de
froid ou d’effroi, Lacombe fit démarrer inconsciemment le moteur. Il tenait ses
poings fermés et fulminait contre son impuissance à réagir. S’il s’était agi
d’une donation d’organe, ç’aurait été l’hôpital et non un quelconque
crématorium qui l’aurait prélevé. Ils se trouvaient bel et bien devant une
dissection illégale. Marc Duplantie, le trésorier de la coopérative
s’octroyait-il le droit de travailler incognito ? Et l’autre ? Qui
était-il ?


Il vit la caméra remonter le long des mains qui
travaillaient, jusqu’au visage penché sur le cadavre. À aucun moment on ne put
distinguer les traits. Vu de dos, puis de profil, puis de trois quarts,
l’inconnu avait une allure jeune et svelte. Tout à coup, l’homme chevalin se
redressa et se dirigea vers une porte. Il l’ouvrit, palabra avec un complice,
revint vers la table, s’empara de la glacière, la tendit à ce dernier, puis fit
face à la caméra. Instinct ou précaution ? Il sortit du champ visuel et un
rideau noir tomba sur l’écran.


— Il a fermé les stores, expliqua Jan. Peut-être
était-il inquiet ? C’est à ce moment que je suis descendu de l’arbre.


— À l’extérieur, nous avons attendu dans le noir. Rien.
Personne n’est descendu. Ils doivent entreposer les organes à l’intérieur.


Lacombe réfléchissait. Une dissection illégale sur un
cadavre n’était évidemment pas le meurtre d’un individu. Mais il était sûr
d’une chose, c’est qu’un crématorium n’était pas autorisé à faire des
prélèvements d’organe. Il prit son cellulaire pour appeler le coroner et
demander un télémandat d’urgence. Sa femme lui répondit qu’il prenait un bain.


— C’est urgent, très urgent, gronda Lacombe.


Mais elle se contenta de prendre le message et l’assura
qu’il le rappellerait aussitôt.


— Je le préviens immédiatement, fit-elle comme si elle
voulait l’encourager. Pendant qu’il téléphonait, Jan avait appelé la centrale
pour demander qu’on le mette en contact avec l’un des administrateurs de la
coopérative, Raymond Beaudet ou alors Marie Beaudoin. Cette dernière, ébahie
par ce qu’il lui racontait, affirma qu’elle n’était au courant de rien.


— Mais est-ce que je dois vous croire ? Comment
puis-je être sûre qu’il ne s’agisse pas d’un canular ? Et que ce coup de
fil n’est pas celui d’un farceur ?


— Nous avons filmé la scène. Nous nous rendons chez
vous pour vous montrer les preuves, répondit Jan en fermant son cellulaire.


Jan et Diane prirent congé et filèrent au domicile de Marie
Beaudoin.


Josée et Patrick ne revenaient toujours pas. Lacombe décida
qu’il était déjà tard et qu’il se devait d’aller à leur rencontre vers la
maison d’O’Leary. Pendant que Lacombe roulait lentement tous feux éteints. Il
se préparait à s’immobiliser à quatre mètres du portail quand il vit au travers
de la grille les phares d’une voiture venant de l’intérieur. C’était une
Cadillac noire aux vitres fumées. Elle s’immobilisa une trentaine de secondes,
puis la grille s’ouvrit en grinçant pour la laisser passer. Lorsqu’elle tourna
en direction ouest, le regard de Lacombe les suivit et capta à l’arrière, le
numéro d’immatriculation surmonté de la plaque C. D.


Avant que la grille ne se referme, deux silhouettes vêtues
de noir se glissèrent hors du portail, se dirigeant dans le même sens. Il
reconnut Josée et Patrick glissant silencieusement vers leur véhicule. Avant de
démarrer, Lacombe appela une patrouille et leur ordonna de suivre la Cadillac.
Puis, il jeta un œil à travers la grille. La maison O’Leary avait tout d’un
château et tranchait sur la vétusté du reste du quartier. Le corps du logis,
surmonté de tourelles, et l’allée centrale, très longue et coupée d’un bassin
d’eau, témoignaient du goût de son propriétaire pour le faste. À droite, on
discernait d’autres bâtiments en retrait, d’une architecture plus banale.
Peut-être était-ce de vieilles bâtisses encore solides qu’on n’avait pas voulu
détruire. Servaient-elles de garage, d’entrepôts ? Il tourna à droite et
vint se placer derrière l’auto-patrouille demandant à Patrick et à Josée de
venir se joindre à lui. Transis de froid, ils acceptèrent avec reconnaissance
les gobelets de thé qu’il leur tendait.


— Il y avait là, tout d’abord, un homme et une femme
assis devant un bureau. Quelques minutes plus tard, O’Leary est entré portant
l’habit des chirurgiens ainsi qu’un couvre-chef. Il semblait leur donner des
explications, fit Josée haletante.


— Debout derrière O’Leary, Sylvestre Martel lui servait
d’assistant, dit Patrick.


— À un moment donné, ils ont reçu un coup de fil.
O’Leary qui a pris la communication semblait furieux. Ils ont discuté fort et
deux minutes plus tard, ils se sont tous levés.


— Et tenez-vous bien, ajouta Patrick, ils se sont tous
jetés, comme affolés, sur la voiture que vous avez dû voir partir, une Cadillac
du corps diplomatique !


Lacombe leur raconta ce que Jan avait filmé. L’équipe était
sur les dents et selon les dires de l’un ou de l’autre, il n’y avait aucun
doute, ils venaient de découvrir l’endroit où se pratiquaient illégalement des
transplantations d’organes. Personne ne douta qu’on venait de surprendre
O’Leary en train de parler à un patient en attente d’un greffon. Restait à
savoir si l’organe, que l’équipe au crématorium avait prélevé sur le cadavre,
lui était destiné. L’idéal pour une transplantation étant fonction de la courte
distance parcourue entre le greffon et le futur greffé, on n’excluait pas la
possibilité que l’opération clandestine ait lieu dans la maison d’O’Leary. Ses
habits de chirurgien l’attestaient. Une autre pensée préoccupait Lacombe :
la surveillance sans faille dont son équipe et lui étaient l’objet.


— Ils sont au courant de tous nos faits et gestes.
Quelqu’un a dû voir les autos-patrouilles dans le stationnement du crématorium.
C’est de là que l’alerte est partie sans aucun doute et que l’ordre a été
aussitôt transmis à O’Leary.


— Qui quitte peu après l’établissement avec son
patient.


La mine longue de Josée, le frottement de mains de Patrick
pour contrôler le gel, le temps qui s’écoulait, rendaient Lacombe plus nerveux.
C’est à ce moment que son cellulaire sonna. C’était le coroner.













Du côté de la rivière s’intensifiait une brume épaisse et
glacée si bien que les vitres de l’auto-patrouille, dont Lacombe avait coupé le
moteur, s’opacifiaient de plus en plus. Josée et Patrick étaient ressortis de
la voiture inspectant les lieux et attendant qu’il eût terminé sa communication
avec le coroner. Celui-ci, prudent et suspicieux, demandait force détails, ce à
quoi le sergent-détective répondait placidement. Quand il raccrocha, il
semblait furieux et donna immédiatement des ordres sans donner aucun détail. Il
fallait cerner l’édifice entier de la coopérative. Josée devait appeler Jamal
et son équipe scientifique et prévenir Jan des derniers développements. Patrick
devait rejoindre toutes les patrouilles d’urgence et leur ordonner d’y venir le
plus silencieusement possible. Lui-même lança à tous les policiers de la région
un mandat d’arrêt contre Marc Duplantie, l’homme au visage chevalin. Il se
chargea également de prévenir Vincent Duplantie, le directeur du Spa des
Mille-Îles, de l’implication de son neveu dans un réseau criminel et lui intima
l’ordre de se présenter au BEC, le lendemain dès neuf heures, pour y être
interrogé.


— Et la maison O’Leary ? demanda Josée lorsque les
ordres furent exécutés.


Lacombe fit une moue de dépit. Il respira avec force pour
contenir la colère qui visiblement l’habitait, puis admit :


— On n’y touche pas ! Ordre du coroner ! Il
n’y a aucune charge suffisante contre lui. Donc pas d’autorisation, même pas
celle de pénétrer sur ses terres. On verra par la suite.


Il détourna son regard, les invita à monter dans sa voiture
et fit démarrer le moteur. Sa crampe, semblait-il, lui laissait un répit.
Patrick qui se frottait les genoux pour se réchauffer n’arrêtait pas de
proférer, avec énergie, ses jurons habituels comme si sa foi dans ce chapelet
de mots rythmés avait le don de réchauffer ses os. Josée se réfugiait dans un
silence jazzé, fredonnant par ironie ou pour se calmer l’air de Summertime.


Le pare-brise s’étant dégivré, Lacombe démarra, reprit la
route de la coopérative et stationna devant la porte du crématorium. La bâtisse
était plongée dans le noir et le détecteur de mouvements avait été déconnecté.


Jamal arriva en premier avec son équipe et ils prirent
d’assaut toutes les parties du crématorium, rétablissant l’électricité et
fouillant les moindres recoins à la recherche d’indices. Simultanément, le corps
des pompiers fut autorisé à s’assurer que tout y était conforme aux normes de
cet établissement. Ils en ressortirent les premiers. Le four était bien éteint
et, dans une salle attenante, il y avait trois cercueils autour desquels
l’équipe de la SIJ s’affairait. Lacombe se dirigea au deuxième étage, vers la
pièce où s’était déroulée la dissection. Il s’arrêta, stupéfait, sur le pas de
la porte. La pièce était vide ! Pas la moindre trace d’actions illicites.
Rien. Qu’était devenue la table d’opération ? Où étaient passés les
instruments chirurgicaux ? Il aurait pu croire à une véritable arnaque,
s’il n’avait reconnu les rideaux tirés, l’angle de la porte entrevue dans le
film, ainsi que la lampe qui tombait du plafond. Il imagina la scène de panique
qui s’était emparée du pseudochirurgien et de son aide lorsqu’une intrusion
leur avait été signalée. Ils avaient dû prendre la fuite avec le corps sur le
chariot et déserter aussitôt les lieux.


Où était passé le cadavre ? Et les instruments
chirurgicaux ? Lacombe donna l’ordre d’inspecter les trois cercueils en
attente. Il présumait que dans leur hâte à partir, ils l’auraient replacé dans
sa boîte. Effectivement, le deuxième cercueil s’avéra problématique : le
couvercle n’était pas vissé. Quand ils l’ouvrirent, une odeur nauséabonde s’en
dégagea et envahit toute la pièce. Épouvantés par le spectacle qui s’offrait à
eux, ils reculèrent tous, oubliant de se couvrir le nez de leur foulard. Les
photographes, appelés aussitôt, s’empressèrent de prendre leurs clichés, sacrant
à qui mieux mieux.


Lacombe redescendit pour rejoindre ses collègues et se
retrouva en présence du président et du vice-président de la coopérative,
appelés de toute urgence. Visiblement paniqués par le scandale qui ne tarderait
pas à éclater, ils avaient pu rejoindre un haut fonctionnaire du gouvernement
qui leur avait interdit de fermer, quelle qu’en soit la raison, et la
coopérative et le crématorium.


— Continuez votre enquête, inspecteur Lacombe. Mais pas
de scellés autour du bâtiment.


— C’est un ordre ? demanda Lacombe surpris.


Après un long silence, le président reprit :


— Quasiment.


Son ton s’était radouci lorsqu’il ajouta :
« L’ordre… l’ordre vient de plus haut, vous comprenez ? Je vous
suggère d’y laisser en faction des policiers, mais il faut comprendre que les
morts ne peuvent s’accumuler ainsi sans crémation. »


— Et le corps ?


— Quel corps ?


— Le corps… l’objet du litige ?


— Il est dans son cercueil que je sache. Rien ne prouve
qu’on l’ait sorti de là.


Devant l’évidence de cette mauvaise foi, il les regarda
froidement avant d’ajouter qu’il lui fallait prévenir le coroner.


— Il va falloir qu’il nous donne son consentement.


L’équipe de la Scientifique sortit peu après. Ils avaient
retrouvé le chariot, rangé dans une pièce aussi étroite que longue. Les
empreintes, s’il y en avait eu, avaient dû être effacées. Quelques traces de
gants en latex ou en vinyle, par endroits, et puis des poils et des cheveux qui
traînaient sur le plancher. Lacombe avait composé le numéro du coroner, mais
celui-ci ne lui laissa pas le temps d’expliquer la situation.


— Je suis déjà au courant, fit-il. Nous allons procéder
ainsi : bien évidemment, il va falloir continuer l’enquête, mais tenir
l’affaire hautement secrète. Pas de conférences de presse. Quant au cadavre
dépecé, il ne fait aucun doute qu’il faut l’incinérer au plus vite ! Il se
fait que le mort en question est décédé depuis vingt-quatre heures et que,
selon les dires du président de la coopérative, il n’a pas de proches parents.
Alors, il ne sert à rien d’alerter quiconque. Rien ne doit donc transpirer.


— Décédé depuis vingt-quatre heures seulement ?
reprit-il soudain très intéressé par le fait.


— Oui. Accident cardio-vasculaire.


— Son nom ?


— Je… Ça n’a aucune importance. Je l’ai oublié,
d’ailleurs.


À l’hésitation du coroner, Lacombe comprit qu’il tenait à
garder secrète l’identité du mort. Pourquoi tant de mystères ? Quel haut
gradé était inculpé dans cette affaire ? Qui le coroner voulait-il
protéger ?


— C’est d’accord, fit-il plutôt sèchement.


— Top secret, dit Jan ironiquement.


Au ton de son chef, il avait tout compris. Il connaissait sa
rigueur et son honnêteté et il la partageait tous azimuts. Il savait aussi que
son boss était par-dessus tout têtu, qu’il tenterait de connaître tous les
dessous de cette histoire et qu’il savait pouvoir compter sur son équipe. Il
ajouta simplement en hochant de la tête : « Qu’est-ce que ça cache
tout ça ? »


— Encore heureux qu’on nous laisse finir cette
enquête !


* * *


Ce fut très tard dans la nuit que Lacombe se décida à quitter
les lieux. Il avait renvoyé tous ses coéquipiers chez eux. Marc Duplantie et
ses deux autres complices avaient dû fuir par la porte arrière où des traces de
pneus attestaient la présence d’une camionnette partie en direction est. Les
policiers sur place, surveillant les différentes entrées du crématorium,
occupaient une place discrète autour de l’édifice. À l’intérieur, près de la
console de surveillance, demeuraient deux agents experts en électronique
surveillant les va-et-vient. Non loin de la maison d’O’Leary, Lacombe avait
laissé en surveillance deux patrouilleurs leur demandant de l’appeler si le
moindre signe de vie se manifestait dans la résidence ou aux alentours. Tout
semblait sous contrôle et Lacombe, encore sous le choc des ordres qui lui avaient
été imposés, démarra lentement en direction de son domicile. Il était déjà une
heure trente et le thermomètre indiquait moins sept degrés Celsius. Il suivit
la route au bord de la rivière et dont une frange avait disparu sous l’épais
brouillard, mais préféra revenir sur ses pas pour pénétrer dans les terres et
emprunter un chemin parallèle moins glissant. La route était longue jusqu’à ce
qu’il retrouve la 25 et il eut tout le loisir de revenir sur les
événements.


Le rein prélevé, songea-t-il, avait dû être placé en
sécurité dans la camionnette. Il supposa que celle-ci s’était rendue dans un
hangar quelconque, dans les dépendances de la demeure d’O’Leary. Mais il
n’avait encore aucune preuve. Selon ses projections, celui-ci reviendrait pour
opérer le plus vite possible, la durée de temps entre le rein prélevé et la
restauration de la circulation chez le receveur ne devant pas dépasser
quarante-huit heures. Il se rappela aussitôt l’affaire Van Velzen survenue, dans
les années 1990. Van Velzen était ce médecin pathologiste néerlandais qui
avait pratiqué le pillage d’organes d’enfants morts sans en informer les
parents. Il se souvenait que le Canada avait engagé des poursuites contre lui
après la découverte, dans un hangar qui lui appartenait, d’un stock d’organes
d’enfants décédés.


Il continuait à rouler lentement, songeant aux avantages que
le crime organisé tirait des progrès scientifiques. Violer ainsi la mort pour
en faire un commerce datait déjà de quelques bonnes années. Dès 1990, on
avait signalé, en France, une demande exorbitante de greffes par rapport à
l’offre d’organes. C’est ainsi qu’avait pris naissance une dérive monumentale
qui s’était emparée de ce marché. Les mafias successives opéraient déjà dans
certains pays. Trafics d’enfants perpétrés par la Camorra, en Amérique
centrale, manque de transparence de certains hôpitaux du Brésil. Au Cap, en
Afrique du Sud, il se souvint du cas de cette femme dont le fils était mort à
dix-sept ans, d’une balle perdue reçue en pleine poitrine. Quand elle fut enfin
autorisée à voir le corps de son fils à l’institut médico-légal, il n’y avait
plus que deux trous profonds à la place des yeux. Elle les accusa d’avoir fait
commerce des yeux de son fils. On lui imposa silence en la menaçant d’en faire
autant pour elle.


Des images macabres défilaient devant lui. Il se sentait
découragé et las. Il s’efforça d’avoir des pensées plus positives, pensa à
Isabelle, à son visage à la fois volontaire et doux, à la grâce de son corps. À
sa nudité. Il évoqua la forme de ses seins, la rondeur de ses hanches, leurs
jambes entremêlées, son désir puissant d’elle, ses lèvres frémissantes, ses
cheveux épars sur l’oreiller. Un temps, il avait bien craint d’avoir oublié ses
traits et Carl n’avait peut-être pas tort de lui conseiller un week-end
d’amoureux, mais si l’affaire Marine s’éternisait, en aurait-il le
loisir ?


Il arriva chez lui vers deux heures trente et, à pas de
loup, se dirigea vers la cuisine. Il avala un grand verre d’eau fraîche,
brancha son portable et s’écrasa tout habillé sur le divan du salon. La fatigue
aidant, il fut pris d’un vertige et eut la sensation de glisser dans un
gouffre. Il perçut une présence apaisante auprès de lui, changea de position et
se retrouva bientôt seul sur un pic enneigé, paralysé, souffrant du mal des
montagnes, s’avançant avec effroi vers l’abîme qui s’ouvrait à ses pieds,
paniqué à l’idée qu’on allait l’y pousser, incapable de contrôler sa
respiration. Quelqu’un le saisissait, le déposait sur un brancard.
Pourquoi ? Carl ? Non, il ne voyait son fils nulle part autour de
lui. On le faisait glisser vers une table d’opération, on le branchait et il
sentait son corps se gonfler comme un ballon. Était-il malade ? Des mains
maladroites maintenaient sa tête. Il étouffait et comprit qu’on allait lui prélever
un organe par laparoscopie. Il voulut se débattre, chercha son portable pour
demander de l’aide. Un sifflement se fit entendre. Le moniteur ? Il vit
quelqu’un de masqué retirer de ses entrailles une aiguille et la replacer
aussitôt. Puis tout s’apaisa. Il n’avait plus mal. Le sifflement recommença. Il
fallait qu’il se lève, c’était urgent ! Il émergea péniblement du noir, le
cœur battant la chamade, se leva en sursaut et saisit son portable :


— Sergent-détective Lacombe ?


— Oui, fit-il d’une voix rauque.


— Il y a quelque chose d’insolite qui se passe dans le
parc de la demeure d’O’Leary. Que devons-nous faire ?


— Insolite ? répéta-t-il en essayant de retrouver
ses esprits. Que voulez-vous dire ?


— Nous avons vu d’abord une ombre se glisser à l’extérieur.
Nous nous sommes approchés et nous sommes sûrs d’avoir entendu des coups sur
une des fenêtres. Comme un appel au secours. Le bruit venait d’un bâtiment
éloigné de la demeure principale.


— J’arrive immédiatement. Contactez au plus vite
l’Identité judiciaire et mes deux collaborateurs : les sergents Séguin et
Beaudoin. Qu’ils me rejoignent.


Il courut vers sa voiture, revint sur ses pas, n’ayant pas
trouvé ses clés dans la poche de sa veste. Quand il les eut ramassées à terre
sur le seuil, il prit la route sans tarder, se tâtant pour s’assurer qu’il
était bien en possession de son arme. Il actionna la sirène pour pouvoir
s’annoncer et traverser les feux rouges, jusqu’à l’autoroute 25. La montre
du tableau de bord annonçait quatre heures quarante. Il reprit son souffle et
les questions se bousculèrent dans sa tête. Qui était resté à l’intérieur de la
demeure d’O’Leary ? Pourquoi des coups ? Y avait-il quelqu’un
d’enfermé ?


Sur l’autoroute, il fonça à pleine vitesse, prit la sortie
et comme la rue était déserte, il fila aussi vite que le lui permettaient les
routes jusqu’au lieu dit.


Les patrouilleurs l’entourèrent aussitôt. Il leur donna des
ordres et, sans plus tarder, il sonna à la porte d’entrée. Une voix
électronique lui demanda de faire le code. « Police ! »
cria-t-il. Mais rien ne se passa. Il sonna à nouveau, deux fois, impatient.
Puis, au moment où il s’y attendait le moins, une porte grinça sur le côté. Il
eut tout juste le temps de se glisser dans l’ouverture étroite avant qu’elle ne
se referme sur-le-champ, comme si elle était programmée pour laisser passer un
seul individu. « Vous ne m’appelez sous aucun prétexte, murmura-t-il aux
policiers. Par contre, je me mettrai moi-même en contact avec vous. Si jamais
après une heure je n’ai pas appelé, donnez l’alerte. » Il disparut dans le
noir, longeant les grilles, s’enfonçant dans la neige, la main sur son
portable, craignant les pièges de la nuit. Il se retrouva peu après dans une
zone absolument noire.


Il fit une pause pour s’orienter. Le brouillard l’entourait,
toujours aussi opaque. Une vague lumière filtrait dans la brume, à sa gauche.
Cela venait de la demeure principale. Il se dirigea dans la direction opposée,
vers l’est, s’abritant entre les arbres, s’arrêtant souvent et inspectant
l’obscurité autour de lui. Ce que les deux policiers avaient qualifié de coups
sur les vitres provenaient de là. Il se mit sur ses gardes, tendant l’oreille.
Il savait fort bien que si on l’avait laissé rentrer, c’était pour mieux
l’attaquer. Mais la brume épaisse le dérobait au regard de l’autre. Où se
cachait-il exactement ? Allumer sa torche ne servirait à rien d’autre que
de signaler à l’ennemi l’endroit où il se trouvait. Il tâta son arme. Tout
paraissait calme, trop calme. Il frissonna de froid, leva les yeux vers les
branches squelettiques des arbres. Quelle nuit sinistre ! songea-t-il. Il
se concentra sur son corps, maîtrisa sa respiration, puis, dans ce paysage
fantomatique, il reprit sa marche encore plus prudemment, tâchant de ne pas
trop faire crisser la neige. Il ne voyait toujours, devant lui, aucune
apparence de bâtiment. S’était-il égaré ?


Debout, les mains sur le tronc d’un érable, il tenta de
s’orienter et soudain, il en était sûr, quelqu’un était derrière lui. Il se
retourna vivement, l’oreille tendue. Son cœur battait à tout rompre et
imprimait son rythme haletant aux voies respiratoires. Il inspira fortement
pour se rendre maître de sa détresse et de la panique qui s’emparait de lui et
fouilla du regard l’obscurité blafarde. Mais il ne vit rien. Rien. Rien que la
brume. Rien qui ne bougeât dans cette brume. Et plus aucun bruit. Il reprit sa
manœuvre, repartit, fit crisser la neige, écouta. Un déplacement furtif qui
s’approchait de lui dangereusement. Prêt à l’attaque, il bondit sur le côté,
faisant volte-face pour déstabiliser l’ennemi et l’affronter. Aux risques de se
blesser aux branches, il roula, culbuta sur lui-même jusqu’au pied d’une souche
d’arbre. Il dégaina son arme avec une lenteur de félin et se mit aux aguets. Il
vit alors, non loin de lui, la masse d’un corps qui lui sembla démesurément
grand et il se tendit comme un arc, fixant intensément cette énorme tache
immobile. Il songea aux forêts d’Afrique et à ces singes des montagnes que des
contrebandiers traquaient. L’homme sombre ne bougeait pas. Quel traquenard lui
préparait-il ? Ils se tenaient ainsi, à dix mètres environ l’un de
l’autre, dans cette nuit lugubre, épiant le moindre mouvement, le moindre
bruit. L’humidité montait de la terre et Lacombe, immobile et transi de froid,
commençait à trouver intenable sa posture. Il évalua les risques. La grosseur
de la souche ne pouvait le dissimuler totalement aux yeux de l’ennemi et il
reconnut la faiblesse de sa position. De plus, son adversaire, un habitué des
lieux, s’orienterait mieux que lui. Il imaginait également l’homme dénué de
tout scrupule. Il lui fallait donc agir vite. Les tendons de ses chevilles lui
infligeaient une douleur insupportable et il savait que d’une seconde à
l’autre, il tomberait à genoux. Il ferma les yeux, les rouvrit aussitôt,
étendit brusquement son bras droit vers la droite, tira le plus loin possible
et partit dans la direction opposée. La silhouette énorme avait bondi en
direction de la balle. Lacombe avait atteint son but. Tout danger semblait
écarté pour l’instant. Son ennemi se déplaçant devant lui, il pouvait calquer
ses moindres mouvements, s’arrêtant quand il s’arrêtait. Soudain l’ombre fit
demi-tour et s’avança vers lui avec une rapidité fulgurante. Pour toute
réaction, Lacombe dirigea sa lampe sur son adversaire l’éclairant de haut en
bas. Il reconnut l’homme au foulard de la camionnette, vit quelque chose
briller dans sa main droite, lança de toute sa force la torche visant la tête.
L’autre, n’ayant pas prévu le coup, s’immobilisa et se mit à jurer avec rage,
ce qui permit à Lacombe de disparaître de son champ visuel et de courir le plus
loin qu’il pût. Il s’arrêta quand il parvint à la grille et inspecta les
alentours. Où était-il ? Certes, aux limites de la propriété, mais il
n’aurait su dire s’il était côté sud ou côté est. Il se tint adossé à la
grille. L’ennemi n’était plus en vue. Il songea à nouveau à sa stature
démesurée. Il ressemblait à ces gardes de corps obèses et menaçants, en service
commandé, protégeant des stars hollywoodiennes ou encore à ces videurs
implacables et placides surveillant les boîtes de nuit. L’expression
« armoire à glace » lui revint. Mais quelque chose d’autre le
tracassait. Il ferma les yeux et tenta de dérouler le scénario de leur face à
face. Il revit la torche éclairer le visage, balayer le buste avant d’être
balancée avec force, visant la tête. Qu’avait-il vu d’étrange ? Pourquoi
cette sensation d’effroi qui l’avait traversée ? Il fronça ses sourcils,
essaya de se concentrer, mais impuissant, il renonça à poursuivre l’analyse et
se contenta d’enrouler sur son cou le foulard que la course avait dénoué.


Toujours aux aguets, mais n’entendant plus rien, il pensa
que l’homme avait perdu sa trace ou alors qu’il avait trouvé une autre proie.
Jan ? Josée ? Étaient-ils en danger ? Un frisson incontrôlable
le secoua. Il refit en pensée le lancer de la torche, revit le corps éclairé
et, soudain, comprit ce qui lui avait paru si incongru. Il avait vu un objet
qui brillait dans sa main droite. Ce n’était pas un couteau, ni une arme de
poing. C’était un instrument plus large. S’en servait-il pour assommer ?
Pour tuer ? Lacombe, aux abois, réfléchissait. Il chancela, s’adossa à la
grille et se concentra quelques secondes. Il leva les yeux vers le ciel. C’était
encore nuit noire et le brouillard ne se dissipait pas. La même clarté
blafarde, surréaliste, moite, aussi bien que glaciale, l’entourait. Il sentit
le gel s’emparer de ses doigts et se mit à les masser quand, subitement, une
lumière se fit dans son esprit. La main, oui, c’était cela : la main
droite de l’homme ne portait pas de gant ! Ce qu’il avait vu briller dans
le noir, c’était une prothèse de métal. Et tout redevint plus clair pour lui.
Au moment où il avait lancé sa torche, son adversaire n’avait levé que sa main
gauche pour se protéger ! Jamais il n’avait esquissé le moindre mouvement
du bras droit. Les images et les mots se bousculèrent dans sa tête. Le corps
inanimé de Lina, son sein gauche tranché, et Dre Blouin lui
disant : « L’homme qui a fait ça doit être gaucher » ! Puis
l’interrogatoire de Véra, ce qu’elle lui avait révélé sur le chauffeur qui
l’accompagnait. N’avait-elle pas parlé d’un bras fixé au volant qui lui avait
semblé artificiel ? Cet homme était donc lié au meurtre, meurtrier
lui-même !


Une crampe à l’estomac le plia en deux. Il ferma les yeux,
respira fortement pour éviter la crise, se replia sur lui-même et attendit
quelques secondes, inspirant et expirant sur un rythme régulier. Il eut peur
soudain de perdre le contrôle. Le corps transi de froid, il se retourna vers la
rue cherchant à héler un policier en faction. Personne en vue. Considérant que
tout danger avait disparu pour lui, il se hâta d’ouvrir son talkie-walkie et
demanda ce que ses enquêteurs étaient devenus.


— Ils sont entrés dans le parc, inspecteur, lui répondit-on.


— Par quels moyens ?


— Nous avons pu découper trois grilles à l’endroit d’où
provenaient les coups. Ils sont passés par là.


— Le sergent Josée Beaudoin ?


— Oui, ainsi que le sergent Jan Séguin.


Atterré, Lacombe repartit aussitôt vers le lieu désigné. Il
était seul à savoir maintenant que ses coéquipiers étaient en danger de mort.
Il longea la grille, découvrit la brèche, traversa une rangée de sapins encore
nains, prit la minuscule lampe de poche qu’il avait dans son porte-clés,
l’alluma. Il fallait bien qu’existe un sentier qui le mènerait en droite ligne
vers le bâtiment. Il en trouva un en direction de la rivière et se mit à courir
tout le long. À deux pas de lui se découpait un édifice. Il rasa le mur, le
tâta, cherchant une ouverture. Il comprit que c’était une bâtisse peu
ordinaire. Une sorte de bunker circulaire en béton. Il parvint à tâtons devant
une baie vitrée qui devait faire face à la maison. Il s’arrêta pour réfléchir
et repérer une porte. Rien en vue. Il s’approcha avec précaution de l’unique
fenêtre, dirigea sa lampe vers l’intérieur. Ce qu’il découvrit le fit bondir.
Au fond d’une grande pièce, des mouvements désordonnés. Deux jambes en l’air
qui se débattaient. Il crut voir des pieds posés sur des étriers. Plus un
moment à perdre. Résolument, il prit son portable et appela tout d’abord Josée.
Pas de réponse. Pourtant, le cellulaire continuait à sonner. L’avait-elle
laissé tomber ? Où était-elle ? Il essaya Jan. Celui-ci lui répondit
en sourdine.


— Je suis à l’intérieur de la résidence principale et j’ai
éteint toute lumière.


— Josée ?


— J’ai perdu sa trace ! Il a fallu se séparer.


— L’armoire à glace ?


— L’armoire à glace ? Rien vu.


— Il y a une femme prisonnière. Dans une sorte de
bunker vers l’est. Nous devons chercher le moyen d’y accéder à partir de
l’endroit où tu te trouves. Donne-moi une minute, puis allume ta lampe pour me
fixer un repère.


Il repartit en courant à travers les arbres. Il pensait à
Josée. Non, il n’aurait pas dû l’enrôler dans cette aventure. S’il lui arrivait
le moindre malheur, si elle devait perdre l’enfant qu’elle portait, il ne se le
pardonnerait jamais. Elle était sous sa responsabilité et il aurait dû rejeter
tous ses arguments. Depuis le début de l’enquête, des indices trop flagrants
démontraient sa dangerosité. Il redoubla de vitesse, chaque minute passée
valait son pesant d’or. Il trébucha sur une branche séchée qui obstruait le
sentier, rattrapa son élan et arriva enfin sur la terrasse précédant la maison.
Il vit alors dans le noir briller la torche de Jan.













Suivant de peu leur chef, Jan et Josée s’étaient séparés,
après leur passage à travers la grille. Jan s’était alors dirigé de biais en
direction de la demeure d’O’Leary, sans jamais se rendre compte que Lacombe,
pendant ce temps, bien plus loin, était aux prises avec l’ennemi. Josée, elle,
avait pris vers l’est. Armée jusqu’aux dents, debout dans le noir, enveloppée
d’un brouillard à couper au couteau, elle avait pensé qu’avec sa stature, il
valait mieux pour elle qu’elle rampe. Elle avait avancé graduellement, mais
prudemment, dans cette position, les deux bras posés contre le sol enneigé. Une
odeur de fumier la fit grimacer. Elle bifurqua légèrement vers la gauche. Ainsi
dissimulée, elle se considérait à l’abri de toute rencontre fatale lorsqu’elle entendit
un coup de feu suivi du trajet lumineux d’un objet, une torche sans doute. Il y
eut un bruit sourd. Elle se laissa glisser spontanément à genoux et tendit
l’oreille. Quelqu’un, une voix inconnue, en colère, se mit à proférer
grossièrement des injures pendant que des pas s’éloignaient. À la faveur du
flambeau demeuré allumé, elle décida d’affronter l’adversaire. Elle rampa à
nouveau et avança plus rapidement en direction de celui qui jurait. Elle
s’immobilisa, et vit avec stupeur, une silhouette énorme qui se dressait à
quelques mètres d’elle. Elle évalua sa hauteur. Elle le vit se baisser pour
s’emparer de la torche et faillit jeter un cri d’effroi à la vue de cette
stature mise soudain en pleine lumière. L’homme obèse devait la dépasser d’une
tête et mesurer deux mètres au bas mot. Le connaissait-elle ?
Spontanément, elle voulut lui donner un nom et hésita entre la statue de la
Liberté et l’incroyable Hulk. Elle pencha pour ce dernier et ferma les yeux,
incrédule. Le monstre de sa jeunesse était devant elle, menaçant et terrifiant.
Elle posa sa main sur son ventre pour calmer son enfant qui s’agitait. Lorsque
Hulk, ne l’ayant pas vue, tourna sur ses talons, elle fut prise d’un fou rire
qu’elle essaya de réprimer et de rendre le plus silencieux possible.


Elle se redressa et partit sur ses traces. Si elle avait
bien compris, Hulk, vaincu par son adversaire, ou peut-être blessé, abandonnait
la poursuite de celui-ci. Était-ce Jan ou Pierre Lacombe qui l’avait mis hors
d’état de nuire ? Elle le suivit du regard, il fonçait droit devant lui.
Avant de quitter l’abri que lui faisaient buissons et arbres, elle vit le
colosse se diriger du côté est de la demeure et s’arrêter. Elle s’approcha
furtivement et, au moment où le battant d’une porte tournait sur ses gonds,
elle prit son élan et se glissa derrière lui, révolver au poing, criant :
« Police ! » Il s’immobilisa, leva ses mains en l’air, lui
demandant ce qu’elle lui voulait.


— Tu avances, tu éclaires la pièce et tu me fais face.


Et comme il avançait sur sa droite trop lentement à son gré,
elle cria : « Dépêche ! »


Il s’exécuta, se retourna, la reconnut.


— Maudit ! Je le savais bien que vous étiez de la
police quand je vous ai vue à la coopérative.


Josée le détailla de bas en haut sans comprendre, puis lui
demanda où se trouvait la prisonnière.


— La prisonnière ? Quelle prisonnière ?


— Joue pas au plus fin avec moi. La maison est cernée
de policiers qui ont donné l’alerte.


Et comme la porte était restée ouverte, elle tira en l’air
en signe d’avertissement et pour appeler à l’aide. Il saisit ce moment pour se
jeter sur elle. Plus vive que l’éclair, elle exécuta un nidan geri, un
double coup de pied sauté de face. Le corps plia. Elle le frappa de son genou
replié. Il reçut le coup à la tête et s’affala sur le plancher. Il se releva
lentement en gémissant.


— Compris ?


Il marmonna quelques injures puis se frottant les jambes et
le front, il emprunta un long couloir sombre, descendit un escalier d’une
vingtaine de marches et continua, droit devant lui. Josée qui gardait ses
distances pointait toujours son arme, droit sur lui. Ils s’étaient engagés
apparemment dans un tunnel dont l’air sentait le moisi. Elle frissonna. Où
l’emmenait-il ? Le souvenir d’une crypte qui contenait les ossuaires des
moines et qui l’avait impressionnée lui revint à l’esprit. Ils longeaient, elle
en était sûre, un couloir souterrain qui partait de la demeure principale. À
environ tous les quinze mètres, la lueur faible d’une lampe suspendue éclairait
le parcours. Le plafond suintait par endroits et des plaques entières de plâtre
s’étaient détachées et jonchaient le sol. Elle songea qu’ils avaient dû
atteindre une profondeur de trois mètres. Brusquement, le chemin remontait et
ils gravirent une trentaine de marches. Ils arrivèrent dans une pièce plus
large mais obscure. Elle trébucha sur un piège, chancela, cherchant à prendre
appui sur une paroi. Mais, c’est le corps de Hulk qu’elle rencontra. S’étant
retourné vers elle, il l’avait saisie à bras le corps et fouillait de sa main
droite le cou. Le froid d’un métal tranchant la fit frémir et la contraignit à
l’immobilité. Il finit par la maîtriser et se préparait à s’asseoir sur elle à
califourchon, quand d’un mouvement brusque des hanches, elle libéra ses jambes,
s’agenouilla, se mit en position zenkutsu dachi et le frappa d’un coup
de poing si rapide qu’il en perdit le souffle. Elle chercha du regard son arme,
mais une nausée soudaine, la fit se plier en deux. Elle vomit abondamment sur
le plancher sous l’œil écœuré de l’autre. La traitant de tous les mots et ayant
repris l’avantage, il s’empressa de lui ligoter les chevilles et de la traîner
sur le sol, grimaçant de dégoût. Un autre spasme la surprit. L’estomac continua
à se vider sous les jurons crispés et machistes de Hulk qui, pour ne plus
sentir l’odeur de vomi, la couvrit d’un drap. Soudain, Josée eut le
pressentiment de vivre un grand danger. Un doute la prit sur le bien-fondé de
sa témérité. Elle qui se croyait si forte, si sûre de ses techniques de
défense, qui fonçait à la moindre alerte sans demander l’aide de personne, qui
savait si bien mettre knock-out un adversaire de tout calibre, voilà
qu’elle s’était placée en situation d’infériorité à la suite d’un malaise
imprévisible. Elle sentit ses entrailles bouger et sourit en pensant qu’au
moins son bébé, lui, était en sécurité. Mais pour combien de temps ?
Assassinats, vols et vente d’embryons, avortements clandestins, repaire de
criminels. Elle repassa en revue le film inquiétant de tous ces événements.
Elle ferma les yeux. Une senteur âpre de sang séché vint chatouiller ses
narines. Elle renifla le drap. C’était bien ce qu’elle avait envisagé. Elle se
trouvait dans une salle opératoire ou tout au moins dans une pièce secrète où
se pratiquaient les avortements en question. Par de brusques mouvements, elle
tenta de se débarrasser du drap. En vain. Déjà, il lui liait les poignets et
l’enchaînait à quelque chose de rigide. Un objet, lancé à toute volée sur sa
tête, lui fit perdre connaissance.


* * *


Lacombe et Jan, absorbés par leur tour du propriétaire,
n’avaient pas entendu le coup de feu tiré par Josée. Sans plus tarder, l’un et
l’autre avaient fouillé les moindres recoins, très préoccupés, cependant, par
la disparition de leur collègue. Où était-elle rendue ? Ils se donnèrent
trois minutes pour explorer toute la demeure, Jan à l’étage et Pierre Lacombe
au rez-de-chaussée. Les recherches du deuxième le menèrent à la salle de
réunion. Dans leur précipitation à quitter les lieux, O’Leary et ses invités
avaient laissé derrière eux, dans le plus grand désordre, des papiers dont
Lacombe s’empara aussitôt. L’un d’eux attira son attention. Jan étant
redescendu, il le lui tendit et ce dernier comprit qu’ils étaient bel et bien
en possession d’une preuve incriminant O’Leary. C’était une photocopie du
contrat qui liait l’ex-médecin à son patient, un homme, semblait-il, d’origine
portugaise ou brésilienne. Comme Lacombe ouvrait machinalement ce qu’il prit
pour un placard, il émit une sourde exclamation. Il venait de découvrir, entre
quatre murs aveugles, une véritable salle de chirurgie ! Il regarda avec
stupeur la série d’instruments chirurgicaux alignés sur un linge. Scalpels,
pinces, ciseaux effilés, de toutes dimensions, fils de suture, boîtes de
compresses, seringues de labo s’étalaient devant eux, comme autant d’outils de
torture. Près de la table opératoire éclairée, un bistouri électrique, un
moniteur cardio-vasculaire, un oxymètre de pouls et un appareil d’anesthésie,
visiblement prêts à l’usage, attendaient le patient. Les yeux écarquillés, Jan,
derrière lui, resta interdit avant de s’écrier :


— La preuve que nous cherchions !


Ainsi, une intervention semblait imminente et le coup de
téléphone reçu avait mis fin au projet d’O’Leary. Lacombe s’empara de son
cellulaire, appela l’équipe d’urgence, et demanda qu’on investisse aussitôt les
lieux, tandis que Jan prenait contact avec Jamal. Soudain, ils furent plongés
dans le noir et un claquement subtil leur apprit que la porte s’était refermée
sur eux. Ils bondirent tous les deux et constatèrent qu’ils étaient pris au
piège. Sans plus tergiverser, Jan dégaina son arme, la plaça contre la serrure
et tira. Celle-ci explosa littéralement. Ils s’élancèrent dans la salle de
conférence et entendirent, stupéfaits, le grondement d’un moteur. Par la
fenêtre, ils assistèrent, à travers la brume, à l’atterrissage d’un
appareil : l’hélicoptère privé d’O’Leary ? Celui de la police ?
Peu probable, pensa Lacombe qui penchait pour la première explication.


Ils se précipitèrent vers l’entrée de la demeure.
Verrouillée. Le vrombissement de l’hélicoptère s’était tu. Ils virent,
impuissants, par un hublot, que deux ombres, deux hommes, l’un petit, l’autre
grand, s’échangeaient un coffret. L’un deux remonta dans l’appareil et en
ressortit peu après.


* * *


Lorsque Josée reprit ses esprits, elle sentit un froid
sépulcral l’entourer. Elle se demanda où elle se trouvait, pourquoi cette
douleur atroce qui lui barrait le front, et ce qu’elle faisait dans le noir.
Puis, elle sombra, à nouveau inconsciente. De longs gémissements la persuadèrent
qu’elle vivait en plein cauchemar. Elle se débattit, secoua sa tête et revint
peu à peu à la réalité. Elle ferma les yeux, se concentra. L’odeur âcre du sang
séché et du vomi acheva de lui rendre la mémoire. Elle revit le dénommé Hulk,
la lutte, sa défaite, les entraves aux poignets. Un découragement sans nom
s’empara d’elle. Jamais, non jamais, elle ne s’était trouvée dans cette
situation. Si encore elle avait quelque espoir d’être secourue à temps par ses
collègues. Mais, c’était le cas de le dire, elle ne voyait aucune lueur au bout
du tunnel ! Le sens du devoir, c’est une étrange chose ardue et amère,
songea-t-elle.


Des plaintes la tirèrent de ses réflexions et la ramenèrent
à son engagement de policière. Il n’y avait pas de doute. C’était une
prisonnière ! Après avoir joué de la cuisse, de la tête et des dents,
Josée se libéra du drap puant. Ses yeux s’étant accoutumés à la noirceur, elle
comprit qu’on l’avait attachée aux barreaux d’un chariot d’hôpital et surprit,
venant du fond de la pièce, un mouvement suivi d’un long gémissement.


— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.


Une lamentation fit écho. Elle réfléchit à une communication
possible entre elles. D’une voix tremblante d’émotion, elle reprit :


— Êtes-vous enchaînée ?


— Oui, gémit-elle si bas que Josée l’entendait à peine.


— Pouvez-vous me voir ?


— Non.


Satisfaite, Josée poursuivit ce dialogue singulier par une
autre série de questions. Elle comprit qu’il s’agissait d’une jeune femme de
vingt-trois ans dont on avait retardé l’avortement pour une cause inconnue. La
patiente attendait, seule dans cette pièce, depuis le matin même. Paniquée,
elle s’était mise à frapper les vitres de ses poings et finalement un homme, un
monstre, disait-elle, avait pénétré dans la salle, l’avait rudoyée et
anesthésiée. Après avoir repris connaissance, elle s’était retrouvée,
immobilisée sur une table de gynécologie, déshabillée, les deux pieds liés aux
étriers, un bistouri auprès d’elle.


Josée éperdue tenta de déplacer le chariot. Elle fit
basculer ses deux pieds ligotés mais mobiles et, au moyen de ses talons,
imprima un mouvement aux deux roues avant les envoyant dans la bonne direction,
puis elle se pencha, tordit le buste et débloqua, par un coup de tête, la
pédale du frein.


— Je vais essayer de m’approcher de vous, dit-elle en
haletant.


Elle s’acharna à faire avancer le véhicule et, de ses deux
mains attachées, en explorait le dessous. Elle trouva enfin ce qu’elle
cherchait : un contact tranchant, près du pied auquel on l’avait liée.
Elle y glissa les poignets et, contre le métal, tenta d’imprimer un glissement
de scie mécanique. Mais les liens confectionnés à partir de bas nylon ne
lâchaient pas. Elle poussa encore. Le chariot alla buter contre un meuble. Elle
recommença à scier, mais ne réussit qu’à se blesser un doigt. Josée rapprocha
sa main de ses lèvres pour sucer le sang et attendit quelques secondes.


Sur la table de gynécologie, la prisonnière, enhardie par la
présence de Josée, s’était mise à gigoter tant et si bien que le ligament qui
liait sa main droite s’était distendu. Elle dégagea brusquement son bras,
poussa un cri de joie et hurla qu’il fallait faire extrêmement vite.


— L’homme, le gardien, a placé sous mon lit un explosif
branché à un minuteur ! Quelle heure est-il ? Quelle heure
est-il ? s’écria-t-elle, terrorisée.


Josée ne répondit pas. Elle avait perdu toute notion du
temps et préférait mettre toute son énergie à distendre ses liens. La femme
étendue tâchait de remuer ses jambes restées en l’air, mais ne réussit qu’à
ébranler la table. Elle continuait à gémir et à parler.


— Jusqu’à minuit et une. C’est ce qu’il a dit. Qu’à
minuit et une minute, s’il n’était pas de retour, je sauterais et que de toute
façon, avec son couteau, il me découperait en pièces. En pièces ! Vous
m’entendez ? fit-elle en sanglotant. Je n’ai rien fait moi ! Je
voulais seulement avorter ! Il a prétendu qu’il y avait dans cette pièce
des choses secrètes qu’on ne devait surtout pas découvrir. Et que maintenant,
il était trop tard pour moi, que j’en savais trop et qu’il fallait m’éliminer.
Comme un déchet ! pleurnicha-t-elle de plus belle. Comme un déchet !


Pendant ce temps, Josée, dont les liens s’étaient légèrement
distendus, avait relancé le chariot dans la bonne direction et s’approchait de
la table d’opération comme font les embarcations de secours auprès des navires.
Elle soupira, hors d’haleine, et demanda à la jeune patiente de se baisser et
de dénouer ses liens à l’aide de sa main libre. La table pencha dangereusement.


— Nous allons nous écraser l’une sur l’autre, fit
affolée, la femme. Josée la rassura, son propre corps faisant rempart. Elle fit
glisser ses attaches vers le haut du chariot et s’approcha ainsi plus près
d’elle. Ongles et dents vinrent à bout du travail. Une fois ses poignets
libérés, la première chose que Josée s’employa à faire fut de dénouer les
tendeurs autour de ses chevilles. Puis, se levant précipitamment, elle se
dégagea les deux pieds puis s’occupa de la prisonnière, qui la gratifia d’un
triste sourire.


— Mon nom, c’est Camille, dit-elle en sanglotant de
plus belle. Vous êtes de la police ?


— Oui, mais ne craignez rien, je suis là pour vous
aider. Vous êtes la victime d’un groupe de criminels.


— Alors, ce n’est pas parce que moi… parce que je… oui,
je suis dans… Mon avortement, rectifia-t-elle… c’est incognito que je suis
venue ici.


Elle reniflait comme une enfant « Ils m’ont fait signer
un papier. Vous comprenez ? C’est un avortement clandestin ! »


Puis, après avoir hésité quelques instants, elle ajouta plus
bas : « Je suis payée pour avorter ! »


— Rassurez-vous, coupa Josée, vous ne faites pas partie
de nos priorités d’arrestation. C’est par hasard… précisa-t-elle, que les
agents ont entendu vos appels au secours.


Elle se mit debout non sans tituber et avoua à la policière
qu’elle n’avait rien bu et rien mangé depuis la veille. Elle ajouta en portant
la main sur son front qu’elle souffrait d’un mal de tête horrible.


— C’est normal, fit Josée, vous êtes encore sous le
choc des mauvais traitements qu’on vous a infligés.


Prenant la menace du gardien au sérieux, Josée jeta un œil
sur sa montre et vit qu’il était minuit moins cinq.


— Fuyons vite ! Pas une minute à perdre !


Elle l’entraîna par le bras, loin de la table opératoire,
vers un mur et pendant que Camille, cachant sa nudité, ajustait hâtivement
autour d’elle une couverture, elle chercha le commutateur et comprit qu’on
avait coupé l’électricité. Elles s’orientèrent dans la pénombre bleue diffusée
par la baie vitrée. La porte était verrouillée. Elle pensa à son arme perdue et
jeta un œil à terre. Elle la vit au pied d’un énorme congélateur. Un déclic se
fit dans sa tête. « Des choses secrètes », avait dit le gardien.
C’était là, elle en était sûre, qu’ils devaient entreposer les organes. Elle
l’ouvrit et vit, alignés, une vingtaine de contenants de verre. Elle en saisit
un, troublée, et lut l’étiquette : embryon, février 2007. Elle pensa
immédiatement à Marine Thomas, revint vers Camille et le lui confia. Moins
quatre, songea Josée. Elle visa la serrure qui explosa, puis ordonna à sa
compagne de prendre soin du bocal et de la suivre de près. Elles s’éloignèrent
de la salle, l’une soutenant l’autre. Camille, affaiblie par son régime forcé,
claudiquait tant et si bien dans le tunnel qu’elle trébucha et alla cogner sa
tête contre le mur. Moins trois ! Josée voulut l’aider à se relever, mais
s’aperçut à son manque de réaction qu’elle avait perdu connaissance.


— Camille, Camille, s’écria-t-elle, en lui donnant de
légères claques sur le visage. Il faut vous réveiller.


Mais le corps restait inerte. Consciente de l’heure qui avançait,
Josée fit appel mentalement à toutes ses forces et la traîna en la soulevant
par les épaules et en continuant à lui parler. Moins deux. Elle parcourut
quelques mètres et s’arrêta pour souffler. Sa compagne avait, en partie, perdu
la couverture et tenait contre son sein le précieux bocal. Josée saisit
celui-ci, le coinça entre ses vêtements, puis la recouvrit tant bien que mal.
Il faisait un froid intense dans le tunnel et le corps de Camille était loin
d’avoir retrouvé la moindre chaleur. Elle lui tâta le pouls et se jeta sur elle
essayant de la réchauffer, hurlant à tue-tête son nom. Moins une. Paniquée à
l’idée d’une explosion imminente, elle se hâta de se mettre debout et avança de
quelques pas encore en tirant sur son fardeau. Elle se sentit défaillir et
songea qu’elle allait à nouveau vomir. Pour faire diversion, elle s’agenouilla,
posa ses mains sur le corps inerte, lui imprimant sur les poumons une pression
qu’elle rythmait sur sa propre respiration. Camille frémit, puis claqua des
dents furieusement. Josée se releva et la traîna en un mouvement désespéré.
Elle trébucha contre quelque chose de dur, une marche peut-être, perdit
l’équilibre, déjà si précaire, et s’effondra en sanglots, déboussolée, sur sa
compagne. Elle crut alors entendre du bruit, puis la voix de Jan qui criait son
nom. Elle ne put y répondre. Une forte explosion la terrassa. Elle se retourna
pour constater qu’une partie du tunnel s’était écroulé et que les jambes de
Camille étaient ensevelies sous des débris de plâtre. Une odeur d’humidité la
pénétra. Elle passa la main machinalement sur son visage et comprit qu’il était
recouvert de poussière. Elle se releva, mais, étourdie par la déflagration et à
bout de souffle, elle s’affaissa, eut le temps de voir à ses côtés Lacombe lui sourire,
lui tendit le bocal qui roula à terre et perdit connaissance.













Dimanche matin, Pierre Lacombe se leva avec un fort mal de
tête. Il avait dormi deux ou trois heures tout habillé sur le divan du salon et
se sentait de fort méchante humeur. Il ressassait sans arrêt les interdictions
du coroner qu’il tenait pour responsable du temps perdu dans ce qu’on appelait
maintenant l’affaire O’Leary. Sans toutes ces tergiversations, ils auraient bel
et bien mis la main sur ce dernier. À l’heure actuelle, celui-ci devait se
promener quelque part dans la province ou hors du pays. On avait bien lancé un
mandat d’arrêt international contre lui, l’impliquant dans un trafic d’organes,
mais ce n’était plus aussi simple. Le triste sire devait connaître quelqu’un de
haut placé qui le protégeait. Qui ? se demandait Lacombe. Un
fonctionnaire ? Un ministre ? Contactée la veille, l’ambassade du
Brésil n’était au courant d’aucune malversation et avait mis en garde contre
toute ingérence dans ses affaires.


Lacombe se rendit à la cuisine pour faire démarrer la
cafetière. Il n’avait pas faim. Il écarta les rideaux pour lire la température
sur le thermomètre extérieur, haussa les épaules et serra les lèvres. Il
pleuvait et la brume ne s’était pas entièrement dégagée. Quelle grisaille !
songea-t-il. Quel climat ! Sa mauvaise humeur monta d’un cran. Rien ne le
dérida, ni les croissants dodus à souhait que Carl avait disposés sur un
plateau en aluminium ni l’odeur du café qu’il humait habituellement avec
plaisir. Il déjeuna malgré tout et, la mine renfrognée, il se mit à évoquer
chronologiquement le défilé des événements de la veille.


Il regarda l’heure et appela l’urgence de l’hôpital pour
prendre des nouvelles de Josée. On lui apprit que son mari avait passé la nuit
auprès d’elle et qu’elle dormait paisiblement. Quant à sa grossesse, tout
semblait normal, mais il fallait encore faire d’autres tests avant de déclarer
que tout danger de fausse couche était définitivement écarté.


Lacombe soupira et s’enquit de la deuxième victime.


— Camille ? Elle est aux soins intensifs sous
monitorage permanent et, en ce moment, une infirmière est à son chevet et
surveille de près l’écran.


— A-t-elle repris connaissance depuis hier ?
demanda-t-il.


— Oh ! Oui, mais, malheureusement, elle était
fiévreuse, très agitée et délirait. Elle a subi un choc grave. Le médecin lui a
administré un calmant.


Sa pensée se reporta vers Josée. Il imagina les prouesses
qu’elle avait dû déployer pour arriver à ses fins. Il espérait qu’elle s’en
sortirait, que l’enfant serait sauf. Une inquiétude sourde l’étreignit. Devant
la responsabilité que lui conférait son grade en ce qui concernait ses
collaborateurs, il avait toujours agi avec tact et sens du devoir. Mais
vis-à-vis de Josée, il avait dû composer avec les exigences de cette dernière,
tenir compte du diagnostic de son obstétricien et de l’opinion de son époux. Si
l’enfant devait naître mal formé ou mort-né, il s’en voudrait toute sa vie.
Lorsqu’il avait opté pour ce métier, il s’était juré intérieurement de n’avoir
jamais à se reprocher une mort d’homme, celle d’un nourrisson serait pour lui
un drame insoutenable. S’exposant au danger, la plupart des fois sans arme, il
pouvait s’enorgueillir jusque-là de n’avoir jamais tué personne. Mais
pouvait-on maîtriser davantage ses émotions ? Un policier n’est pas un
robot pensant, songeait-il souvent. Évidemment, la règle d’or de l’adhésion aux
composantes de son métier, c’était de veiller à l’équilibre de toutes :
mesure, légitimité, humanité, responsabilité, empathie. Mais qui pouvait s’en
tenir aux justes limites sans faillir ?


Il consulta le calendrier. 11 mars ! Dimanche
11 mars ! Dans cinq jours, l’arrivée d’Isabelle. Il ferma les yeux,
sourit, se versa encore quelques gouttes de café et regarda l’heure. Carl
dormait toujours. Avant de prendre sa douche, il lui écrivit un mot.


Il arriva au BEC vers sept heures. Une longue journée
l’attendait avec, à midi, la rencontre de toute l’équipe. Dans son bureau,
au-dessus de la pile de documents, une chemise jaune. Il comprit que Cassandra
n’avait pas chômé. Elle lui apprenait que Fantin Lavoie était devenu récemment
actionnaire de Tissus médicaux, l’entreprise d’O’Leary. Qu’il n’était pas en ce
moment au Québec, qu’il atterrirait lundi matin à onze heures quarante par le
vol d’American Airlines en provenance de Miami après un séjour à Caracas. Elle
avait ajouté au bas de la note qu’il repartirait aussitôt pour une autre
destination, Rio de Janeiro, et que le départ de l’avion pour cette dernière
destination était fixé à treize heures quarante-cinq. Elle le tiendrait au
courant de tout changement à l’horaire. « Nous irons le cueillir à son
arrivée, pensa Lacombe, si arrivée il y a, toutefois ! »


Il était encore trop tôt pour faire quelques appels. Il fit
démarrer la distributrice à café, eut une pensée pour son médecin, haussa les
épaules et attendit debout que le liquide chaud s’écoule, mais l’appareil
semblait lent à démarrer. Il se concentra sur sa santé. « Curieux, très
curieux ! pensa-t-il, côté estomac, je me sens mieux, même si mon corps se
ressent du déroulement de l’enquête ! Avec les événements d’hier nous
avons accompli un pas décisif. Le reste s’écroulera comme un château de
cartes. » Joignant le geste à la parole, il balaya son bureau de la main,
jetant à terre les dossiers qui l’attendaient. Il s’enfonça dans son fauteuil,
ferma les yeux quelques instants, but à petites gorgées son troisième café et
puis se concentra pour faire le point.


Il y avait d’un côté les certitudes et d’un autre quelques
hypothèses. Il prit une feuille dans son tiroir, la divisa en deux colonnes et
nota dans la première les progrès de l’enquête.


Il écrivit dans la deuxième colonne ses hypothèses.


Marine Thomas, pour une raison ou une autre, prend en
filature, son patron. Or, ce dernier se dirige vers la maison d’O’Leary. Elle
ne peut y pénétrer derrière lui, mais surprend une camionnette transportant
étrangement deux femmes aux yeux bandés. Intriguée, elle les suit jusqu’à ce
qu’on les dépose à Montréal. Comme l’une d’elles semble souffrante, elle les
aborde, leur propose de les accompagner à leur domicile, et, ce faisant, les
interroge.


Puis, Marine réfléchit et conclut qu’il y a un rapport
troublant entre ces faits : avortements clandestins et crèmes que Tissus
médicaux produit et vend à un prix exorbitant. Elle va en parler. À qui ?
En premier lieu, à son ex-mari et confident, Rodolphe, et à une amie et
collègue, Coline Mercure. Elle décide d’enquêter à sa façon avec comme résultat
d’éveiller des soupçons. Une imprudence est commise. L’affaire doit rapporter
gros puisqu’on l’assassine et qu’on supprime Rodolphe. Coline Mercure révèle
l’existence d’une crème B 22 dont lui a parlé Marine.


Lacombe s’arrêta de noter et traça trois rectangles dans
lesquels il écrivit : Papillon bleu, Carmen Chic, Tissus médicaux. Prenant
du recul, il balaya du regard le schéma, ferma les yeux et regarda à nouveau.
Il mit fin à son manège, atterré par ce qui le frappait. En langage commercial,
il venait de formuler la séquence suivante : Production d’embryons
(Papillon bleu), Acheminement et traitement de la marchandise (Tissus
médicaux), Vente du produit fini (Tissus médicaux et Carmen Chic).


La vie monnayée ! La naissance, elle-même, dans le
circuit du marché ! Il eut un vertige et se rappela avec effroi que les
assassins couraient toujours.


Il n’entendit le téléphone sonner qu’à la deuxième
tentative. C’était Jan. Il regarda l’heure. Matinal autant que lui, celui-ci
paraissait néanmoins de meilleure humeur que son patron. Il était dans
l’appartement de Lavoie et avait fait une étrange découverte. Des papiers, dont
il venait de ramasser quelques débris, avaient été brûlés dans le foyer.
Lacombe lui apprit le voyage de Lavoie et son retour possible lundi matin.


— Voyage ? fit Jan interloqué. Mais, il y a
quelqu’un… chez lui. L’endroit est… Un couple, semble-t-il, y a dormi cette
nuit… J’ai trouvé dans la salle de bain deux seringues et des capotes anglaises
souillées. Alors un de ses fils ? Trois albums de famille ont été
dépouillés de certaines photos. Et le foyer, insista-t-il, est encore fumant.
Ce qui veut dire que le feu s’est éteint peu avant mon arrivée.


— Tu envoies le tout au labo. Les empreintes digitales
nous aideront peut-être. Il nous faut les résultats dans les deux heures.
Débrouille-toi pour trouver quelqu’un, ajouta Lacombe en raccrochant.


Que venait faire cette histoire de photos ? Qu’y
avait-il de compromettant dans des photos de famille au point d’être tenu de
les faire disparaître ?


Vincent Duplantie se présenta au BEC à l’heure dite et
reconnut qu’il avait un neveu qui siégeait au conseil d’administration de la
coop funéraire. Quand Lacombe fit démarrer la vidéo, il observa que Duplantie
pâlissait !


— Il est en fuite, assura le policier. Si vous savez où
il se cache, je vous prierais de nous le signaler.


Il s’aperçut avec stupeur que son vis-à-vis n’avait pas
seulement changé de couleur, mais encore qu’il semblait terrifié par ce qu’il
venait de voir. Après tout, un membre de sa famille était impliqué dans ce
scandale !


— Inspecteur, je puis vous assurer de toute ma
collaboration. Cependant, j’ignore où se trouve mon neveu, et ne connais rien
au genre de vie qu’il mène.


Il avait parlé avec moins de conviction que tout à l’heure
et Lacombe pensa que l’homme en savait plus qu’il ne l’avouait, qu’il feignait
depuis le début de n’être au courant de rien, que tout était question de
business et d’enrichissement. Tant que les affaires marchaient et rapportaient
gros, pourquoi se préoccuper de ce qui se trafiquait en dessous !


— Quel est son métier ? Où demeure-t-il ?


— Je l’ignore. Croyez-moi, je suis sincère ! Il y
a longtemps que j’ai rompu avec ma sœur et sa famille.


— Vous arrivait-il de vous présenter en personne au
siège social de Tissus médicaux ?


— À quelques reprises, quand la livraison était en
retard. Je m’y rendais avec Marine Thomas, mais par la suite Bourgeois s’y
opposa violemment.


— Bourgeois ? Pour quelles raisons ?


Duplantie se passa les doigts dans les cheveux, haussa les
épaules et fit une moue qui fit disparaître ses lèvres, puis il leva la main
droite comme s’il voulait confirmer son ignorance partielle.


— Saviez-vous qu’il y avait eu une liaison entre
Bourgeois et Marine Thomas ?


— Je me tiens loin de toutes ces histoires.


— Bourgeois n’était-il pas capable de mettre lui-même
sur le marché la crème B 22 ? Il a bien un laboratoire et sa femme
est chimiste.


Il sembla à Lacombe avoir saisi un tressaillement sur le
visage de son vis-à-vis.


— Tissus médicaux fabrique des onguents haut de gamme
et les livre partout dans le monde. Carmen Chic ne jouit pas de cette
notoriété. Ce laboratoire se contente de…


— Saviez-vous, coupa Lacombe, que son propriétaire O’Leary
a été rayé de la profession de médecin ?


— Je ne vois pas le rapport, fit-il sur un ton mordant.
Il n’exerçait plus ce métier à ma connaissance.


Sa voix avait atteint des notes plus aiguës et Lacombe le
sentait plus nerveux et visiblement agacé par la tournure de l’entretien. Il en
profita pour l’exaspérer encore plus ; peut-être en tirerait-il quelque
chose.


— Le vice-président de la coop, Sylvestre Martel, votre
ami, dit-il en surveillant son visage. Par quel hasard, cet homme, que vous
fréquentez, se trouve-t-il au CA en même temps que votre neveu ?


— Aucun rapport, mon vieux ! cria-t-il hors de
lui, en se levant de son fauteuil. Je ne pense pas qu’ils se connaissent !
Sylvestre Martel est, pour ainsi dire, le fondateur de cette première
coopérative à Laval. C’est lui qui a mis sur pied cette association. Il a été
honoré par…


Le sergent une fois de plus lui coupa la parole et le pria
de se rasseoir. Quand il s’exécuta, il le dévisagea et se rendit compte que de
rouge, son visage avait viré au jaune. Il prit du temps avant de le reprendre
comme un gamin :


— Tout d’abord, fit-il posément, je ne suis pas
« votre vieux » !


— Excusez-moi, c’est… vous semblez me provoquer.


— Ensuite, je ne crois pas un mot de ce que vous
dites !


— Voulez-vous insinuer que… je… je mens ?


— C’est mon intuition. Vous êtes libre de partir,
monsieur Duplantie. Nous n’avons aucune charge contre vous et l’entretien est
terminé. Mais vous n’avez plus le droit de voyager, ni à l’étranger, ni hors du
territoire de Laval sans mon assentiment, bien entendu.


Le visage de Duplantie resta impassible. Il le fit
accompagner par un sergent et s’empara aussitôt du téléphone qui sonnait.
C’était Josée. Elle se portait bien, était rentrée chez elle et désirait lui
faire son rapport, le plus vite possible. Elle lui raconta sa lutte avec le
gardien, comment elle avait découvert Camille liée, bâillonnée et terrorisée.


— Quant à la responsabilité du gardien dans l’explosion
du bunker, elle est criante ! L’avez-vous arrêté ? s’enquit-elle,
inquiète.


— Aucune trace de lui !


— Non ? rugit Josée, comme si on lui arrachait la
peau.


Il devina que Christian, auprès d’elle, tentait de la
calmer.


— Ne t’inquiète pas, fit-il, en écho. Son camion est au
labo. Nous en aurons des nouvelles avant la réunion. Des indices nous
révèleront l’endroit où il se cache. J’en suis sûr.


— J’y serai présente, conclut-elle en raccrochant.


Lacombe la rappela aussitôt pour lui signifier d’un ton
autoritaire que sa présence n’était pas indispensable et que, par conséquent,
elle devait rester chez elle. Ce à quoi, Josée ne répondit pas.


* * *


Il se concentra sur l’enquête. Un point le préoccupait. Le
peu de détails qu’on possédait sur Éric Lavoie, le fils de Fantin. On le savait
boucher et travaillant jusqu’à l’âge de vingt-deux ans avec son grand-père.
Puis disparition ! Lacombe téléphona à la réception souhaitant qu’Amélie
soit déjà arrivée.


— Gareau, fit une voix d’homme.


Lacombe lui demanda où on pouvait trouver l’annuaire des
pages jaunes de Montréal.


— Je l’ai, répondit-il sans hésitation, mais… il est
très vieux. 2004.


— Tant mieux, dit Lacombe, soulagé.


Deux minutes plus tard, il consulta la rubrique Boucherie.
Deux adresses lui parurent intéressantes. La première, Lavoie et fille,
spécialisée en viandes congelées, était sise sur le boulevard Saint-Laurent.
L’autre, Delorme et Lavoie associés, demeurait dans un quartier industriel de
l’est, sur la rue Henri-Bourassa. Il appela au premier numéro.


— Je cherche un dénommé Éric Lavoie qui travaillait
pour vous, il y a de cela quelques années.


— Éric Lavoie ? répéta machinalement une voix de
femme tonitruante ? Attendez.


Lacombe imagina spontanément que cette voix devait
appartenir à une maîtresse femme aux seins volumineux, forte en gueule, qui
devait en imposer. La patronne peut-être.


— Mon cher monsieur, reprit-elle d’un ton pressé,
personne ne connaît d’Éric Lavoie, ici.


— Il travaillait pour son grand-père, insista Lacombe.


— Son grand-père ? Non, non, non. C’est
impossible. C’est mon mari qui tenait l’établissement. Il n’a pas de petit-fils
et depuis son décès, c’est moi qui le remplace en association avec ma fille.


Lacombe raccrocha après avoir remercié et signala l’autre
numéro, sur le boulevard Saint-Laurent.


Il répéta sa demande. On lui demanda de se présenter. Il
déclina son titre et on lui passa le patron.


— Delorme, dit une voix. Je peux vous aider ?


— Je cherche à savoir si vous connaissez un certain
Éric Lavoie qui travaillait dans la boucherie.


— Éric ? Attendez que je me souvienne… Je… heu.
Oui, oui, peut-être bien. Frédéric plutôt ? Non ? Frédéric
Lavoie ?


— Éric, précisa Lacombe. Vous êtes associé à son
grand-père ? Puis-je lui parler ?


— Malheureusement, celui-ci est décédé. Depuis quelques
années, déjà. Nous avons gardé la même raison sociale. Maintenant, c’est moi
seul qui dirige la maison. Mais oui, je me souviens d’Éric. Émile Lavoie avait
lui-même engagé son petit-fils qu’il aimait beaucoup. Il y a problème ?


— Êtes-vous en contact avec lui ?


— Oh ! non. Ça fait trop longtemps. Je ne vois
toujours pas le… C’est en rapport avec la boucherie ?


Sans répondre à la question, Lacombe répliqua qu’il
préférait le rencontrer personnellement et il raccrocha.


Quinze minutes plus tard, on l’introduisait auprès du
patron. Celui-ci le reçut dans une pièce minuscule, située derrière le
comptoir. Il y avait là un lavabo, deux sièges et un bureau où trônait un
ordinateur. Le mur, devant lui, était tapissé de portraits de famille et de photos
de groupe. Une légère odeur de viande fraîchement dépecée flottait dans l’air
et Lacombe repensa à sa visite à la morgue. Il frissonna tandis que le
propriétaire l’invitait à s’asseoir tout en s’excusant de le recevoir si mal.
C’était un homme bien bâti, au visage large et jovial. Il enleva sa blouse
blanche maculée de taches de sang, ses gants de latex, puis se lava à grande
eau, s’essuya minutieusement les mains et s’aspergea, au grand étonnement de
Lacombe, de quelques gouttes de lavande sur ses doigts qu’il se mit à humer.


Et comme pour se justifier, il dit en manipulant ses
doigts :


— L’odeur de la viande crue, vous savez, on ne s’y
habitue pas ! Alors, le lavandin, c’est magique ! C’est robuste et
fort ! J’ai l’impression de respirer un air plus sain. Mais… revenons à
nos moutons, comme on dit ! Que puis-je faire pour vous aider,
inspecteur ?


— Possédez-vous dans vos archives des photos de groupe
des années 90 ? Comme celles que vous avez derrière vous, sur le mur.


Il fronça les sourcils, soudain anxieux, puis se mit à se
gratter la tête :


— Curieuse, cette question !


— Curieuse ? En quoi ?


— C’est que… figurez-vous que quelqu’un me l’a déjà
posée avant vous ! Il y a deux jours.


— Quelqu’un ? Et qui et pourquoi ? dit Pierre
Lacombe en se penchant sur le bureau comme pour mieux avaler les mots qui
sortiraient de la bouche de son interlocuteur.


— Cela s’est fait par téléphone. Un homme, un
photographe, un certain Guy, je ne sais plus trop quel nom, qui collectionne
les vieilles photos et qui possiblement pouvait m’en acheter deux ou trois pour
illustrer un calendrier.


— Et puis ?


— Et puis, je lui ai donné rendez-vous.


— Vous lui avez donné rendez-vous ? Pour quel
jour ? s’impatienta Lacombe.


Le boucher se leva, se dirigea vers le comptoir d’entrée de
la boucherie et revint avec son agenda. Il le feuilleta rapidement, ne trouva
rien et appela par interphone un employé pour lui demander s’il avait, par
hasard, retenu la date fixée pour la rencontre avec le photographe.


— Oui, je crois, répondit-on. C’est moi qui ai pris la
communication. Donnez-moi un instant. J’arrive.


Une porte s’ouvrit et Lacombe eut un haut-le-cœur. Il venait
d’entrevoir une vaste salle où pendaient, sur des crochets, les corps des bêtes
abattues : bœufs, veaux, agneaux qu’on se préparait à dépecer. Des relents
de chair crue l’assaillirent. Un boucher passa la tête, essuyant ses gants
sanguinolents sur une serviette et dit, sans quitter l’embrasure de la
porte : « C’est pour le 19 mars. J’en suis sûr puisque c’est la
date anniversaire de mes cinq ans de mariage. »


Lacombe retint un soupir de satisfaction et demanda à voir
les photos en question. Le boucher ouvrit un tiroir et lui en présenta cinq. C’étaient
des portraits de groupe, grand format, prises par un professionnel devant un
étal de boucherie.


— C’est une tradition, nous faisons prendre ces photos
chaque année. Un souvenir de toute l’équipe. Tenez, dans celle-ci, voici mon
ex-associé : Émile Lavoie.


Vivement intéressé, Lacombe l’observa. Lavoie était obèse et
moustachu, sympathique de prime abord. Il avait la main posée sur l’épaule d’un
tout jeune homme, aux yeux écarquillés, qui semblait intimidé.


— Est-ce son petit-fils ? Là, près de lui.


— Oui, c’est lui ! Frédéric… Heu… pardon, Éric.
C’était un excellent élève, très doué pour la coupe. C’est à lui qu’Émile a
légué tous ses avoirs. Il avait un autre petit-fils, mais il prétendait que ce
dernier aimait les études et qu’il s’en tirerait bien dans la vie, beaucoup
mieux que son frère.


— Savez-vous ce qu’il est devenu ?


— Lequel des deux ?


— Éric, fit-il en le désignant sur la photo.


— Oh ! non. Il nous a quittés après le règlement
de la succession, en 2000. Le boucher écarta ses grandes mains comme pour
déclarer son impuissance et émit de petits claquements du bout de ses lèvres.
« Peut-être est-il devenu, lui aussi, boucher ? Il nous en avait bien
glissé un mot, mais… non vraiment, je n’ai aucune nouvelle de lui, conclut-il
en secouant la tête. »


Lacombe l’observa. L’homme paraissait sincère et disposé à
l’aider. Il n’y avait donc pas de raison de douter de lui. Il examina les
autres photos, en choisit une et lui demanda s’il pouvait la garder.


— Aucun problème !


— Je vous demanderais de ne rien révéler au prétendu
photographe. Ni ma visite chez vous, ni mon intérêt pour cette photo.


Le boucher, impressionné par son visiteur, s’inclina et mit
un doigt sur ses lèvres.


* * *


Quand il revint au BEC, Lacombe trouva sur son bureau un Post it
portant un numéro de téléphone et quelques mots suivis de la mention
URGENT. C’était un agent de la Scientifique. Il précisait qu’il avait en main
le rapport concernant la camionnette. Il l’appela aussitôt.


— Beaucoup trop d’empreintes digitales, aucune adresse,
sauf celle d’un vétérinaire, pas de papiers non plus. Mais nous avons trouvé
sur les tapis de la partie arrière des poils de chèvre. Cet homme doit
transporter du bétail ou pourrait être propriétaire d’une étable.


— L’adresse du vétérinaire ? s’enquit-il.


— Il se trouve à Saint-François.


Une fois tous les renseignements pris, Lacombe consulta l’heure.
Presque midi. Il appela le vétérinaire. C’était une femme. Elle l’informa
qu’elle avait bien soigné des chèvres ; cela remontait à deux mois. Il lui
fournit la marque de la camionnette et sa couleur.


— Non, fit-elle, je ne vois vraiment pas.


— Il s’agit d’un homme de très grande corpulence. Obèse
et mesurant, au bas mot, six pieds quatre.


— Je vois. Ça élimine beaucoup de possibilités.
Donnez-moi deux minutes. Il entendit le bruit des pages qu’elle consultait et,
en sourdine, un meuglement suivi d’un aboiement. Elle donna des ordres à
quelqu’un et reprit le dialogue.


— Voici. J’ai trois clients de cette taille. L’un
demeure à Lachenaie, les deux autres à Laval. À Saint-François et Auteuil. J’ai
aussi leur numéro de téléphone.


Il fit des appels. Aucun ne répondit. Il entra dans la salle
de conférence avec quarante minutes de retard, s’excusa et se dirigea vers
Josée qu’il embrassa, fit un court discours, sous les applaudissements de ses
collègues, pour louer le travail qu’elle avait accompli, puis les informa que
la réunion n’aurait pas lieu, qu’il possédait de nouveaux renseignements sur le
gardien et qu’il leur fallait agir immédiatement. Patrick et Diane
s’informeraient du transport possible du bétail malade de la ferme située à
Auteuil, observeraient et surveilleraient de près les faits et gestes des
fermiers. Jan viendrait avec lui à Saint-François. Quant à Josée, il lui
demanda de rester au BEC avec Cassandra pour assumer la coordination des deux
équipes.


Chemin faisant, il mit au courant Jan de sa visite à la
boucherie Delorme et Lavoie associés. Jan convint avec son chef qu’il semblait
y avoir un rapport entre les photos brulées et cette recherche du
collectionneur. Le quémandeur devait être un des fils de Lavoie. Pendant que
Jan conduisait et activait les sirènes, Lacombe fit un appel au BEC et demanda
à Josée de faire faire, par Cassandra, des recherches sur un nouveau
lien : la boucherie Delorme et Lavoie associés. Il importait de savoir, au
plus vite, ce qu’était devenu Éric Lavoie. Il fallait aussi continuer à appeler
son frère aîné, Richard Lavoie, à son domicile, et ce, jusqu’à ce que celui-ci
réponde.


Ils croisèrent l’autoroute 25 et continuèrent sur le
boulevard Lévesque. Étroit et long, celui-ci affichait une limite de vitesse de
cinquante kilomètres/heure. Jan poussa la vitesse du véhicule jusqu’à soixante,
la limite tolérée. La surface gelée de la rivière des Prairies commençait à se
fissurer et çà et là s’accumulaient par endroits, en amont, des embâcles que le
courant avait charriés. Ils parvinrent sans encombre dans un quartier aux noms
de rues très évocateurs : rue des Pinsons, des Colombes, des Fauvettes,
des Martinets. À croire que tous les habitants se livraient à l’observation des
oiseaux ! Ils débouchèrent sur l’avenue des Martins-Pêcheurs qui n’avait
d’avenue que le nom et pénétrèrent dans les terres jusqu’au quatrième rang. Le
temps maussade incitait les gens à ne pas sortir et ils ne virent âme qui
vive ! Ils aperçurent quatre ou cinq maisons de ferme, séparées de trois
cents mètres chacune. Une seule propriété affichait sur sa boîte à lettres le
numéro sept. Ils réfléchirent et s’arrêtèrent au pif vers ce qu’ils prirent
pour le quatre. Et soudain, médusés, n’en croyant pas leurs yeux, ils virent à
une vingtaine de mètres du bord de la route une camionnette identique, autant
par la marque que par la couleur, à celle qu’ils avaient trouvée devant la
résidence d’O’Leary, à quelques détails près cependant, car celle-ci était
munie d’une pelle chasse-neige. Coïncidence ? Ils stationnèrent un peu
plus loin pour ne pas attirer l’attention et se dirigèrent à pied vers le
véhicule dont ils firent le tour. Le nom du propriétaire était inscrit sur la
portière côté conducteur. Guillaume Brien et fils, élevage de chèvres et
culture de choux de Bruxelles.


— Original, fit Jan qui avait l’esprit
d’à-propos ! J’espère qu’il sait ménager la chèvre et le chou,
celui-là ?


Lacombe inspectait les alentours. Baignant dans une
atmosphère livide et froide, le rang semblait dépourvu de vie. Nonobstant deux
cheminées qui fumaient et la senteur d’un feu de bois, on aurait dit un village
déserté. Il décida d’aller chercher de l’aide et, contournant le camion, il se
dirigea vers la maison. Les trois coups frappés à la porte restèrent sans
réponse. Quand ils décidèrent de quitter les lieux, ils virent venir à eux une
motoneige vrombissant et pétaradant qui s’arrêta près du camion. Un homme et
une fillette âgée de six ou sept ans en descendirent. Lacombe et Jan
s’arrêtèrent stupéfaits. L’homme qui venait de déployer sa taille et d’enlever
ses lunettes fumées n’était autre que le gardien en fuite ! Ils se
défièrent du regard. Le géant paraissait débonnaire, préoccupé davantage par sa
fillette que par leur présence.


— Je peux vous aider ?


Ni l’un ni l’autre n’eut la présence d’esprit de répondre.
Lacombe le premier réagit se doutant bien qu’il y avait quelque chose d’étrange
et qu’ils ne se trouvaient pas devant l’individu recherché.


— Avez-vous un frère jumeau ? s’enquit-il
immédiatement.


— Exact.


— Savez-vous qu’il est recherché pour crime,
séquestration, recel de drogue et…


— Je ne connais rien à sa vie. Nous nous voyons
rarement. Quelquefois aux fêtes.


Il y eut un silence où chacun des adultes immobiles se
dévisageaient, les uns incrédules et les autres aux aguets. Soudain, la petite
fille sourit et se mit à sautiller en se dirigeant vers la maison. Son père la
rattrapa.


Mais Jan comprit qu’il y avait quelqu’un derrière eux. Il se
retourna instantanément et aperçut dans la demeure, un rideau qui venait de
bouger. Sans crier gare, il courut vers la maison tandis que Lacombe ayant
sorti son arme la braqua sur l’autre, lui intima l’ordre de ne plus bouger et
de garder sa main dans celle de sa fille. Il prit son cellulaire, appela
Josée : « Renforts au plus vite », signala-t-il. Il indiqua
l’endroit où ils se trouvaient. Le père et l’enfant attendaient, immobiles.


— Avez-vous une arme sur vous ?


— Non.


— Qui est à l’intérieur de votre maison ?


Lacombe le prévint qu’il pourrait être arrêté pour entrave
au travail de policier. Il reprit l’interrogatoire.


— Vivez-vous avec votre fille dans cette demeure ?


Il secoua la tête, puis se décida à parler.


— Je garde ma fille un week-end sur deux.


— Alors, qui est à l’intérieur ? reprit-il. Votre
femme ?


L’homme s’effondra, se mit à trembler de tout son corps et
entra dans une grande colère :


— C’est le boutte du boutte ! Je n’ai qu’une
fille, dit-il, et si mon ex apprenait que mon frère est chez moi et qu’il est
recherché par la police, que croyez-vous qu’il m’arriverait ? Hein ?
Que croyez-vous ?


— Depuis quand est-il chez vous ?


— Depuis hier soir. Il est venu ici avec une voiture
volée et s’est mis en tête de rester chez moi.


— Où se trouve cette voiture volée ?


— Nous l’avons laissée au bord de la route.


Lacombe demanda à l’homme de se retourner et se mit à le
fouiller. Il n’était pas armé. Il confisqua son cellulaire et lui demanda de
monter sur la motoneige qu’il inspecta au préalable. La fillette, impressionnée
par le ton et l’attitude du policier, se jeta entre les jambes de son père en
pleurant. Lacombe baissa son arme de service et dit d’un ton plus calme :


— Filez au plus vite. Raccompagnez votre fille et ne
revenez pas avant cette nuit.


Il les regarda s’éloigner et partit à la recherche de Jan.
Il arriva juste au moment où celui-ci achevait de mettre knock-out son
adversaire par un coup de botte bien ajusté. Ce dernier hurlant de douleur
s’affaissa sur les genoux, la tête prise entre deux sièges. Jan lui glissa
immédiatement les menottes. La lutte entre eux avait dû être ardue puisque
table et chaises étaient renversées, que les ustensiles et casseroles
semblaient avoir virevolté de part et d’autre de la pièce, que le four
micro-ondes avait servi de bouclier et que l’horloge suisse au mur, déréglée et
de guingois, lançait d’interminables et lancinants coucous !


Jan ramassa le pistolet et le couteau tombés à terre.
L’homme aux doigts de métal gisait à leurs pieds, impuissant et jurant, les
menaçant de se venger. Lacombe se tournant vers lui, lui demanda son nom. Le
prisonnier fit une moue, roula sa langue, gonfla ses joues et envoya en
direction des deux policiers un énorme crachat suivi de vigoureux postillons.
S’essuyant le visage avec un dégoût sans nom, Jan s’agenouilla devant lui,
plaça son arme sur sa gorge et le menaça par ces mots :


— Tu réponds ou tu te prends un magistral coup de cette
arme sur ta sale gueule. C’est clair ?


— Brien, Roland, vociféra-t-il.


Lacombe plaça une main sur l’épaule de Jan comme pour
l’apaiser. Celui-ci se releva, encore tremblant de colère. Il regarda son chef
sans le voir, respira un bon coup et dit sans plus se préoccuper des jurons de
l’homme.


— Un salopard de moins dans cette affaire !


Il rengaina son arme pendant que Lacombe lui dit :


— Il nous faut mettre la main sur le véritable
meurtrier ! Celui qui est aux commandes. Mais cette fois-ci, je crois bien
que je le tiens !


Quand ils arrivèrent au BEC, il était seize heures.













Lacombe alla chercher quelques documents dans son bureau et
rejoignit son équipe dans la salle de réunion. Cassandra prit aussitôt la
parole.


— Les recherches sur la boucherie Delorme et Lavoie
associés n’ont mené nulle part. Par contre, Richard Lavoie, fils aîné de Fantin
Lavoie, vient de répondre à mon appel. Il certifie qu’il n’a jamais revu son
frère depuis bientôt sept ans.


— Sept ans ? reprit Patrick. Des frères ennemis,
quoi !


— Sept ans ! répéta Cassandra machinalement pour
reprendre son discours interrompu. Oui ! Il a précisé qu’il ne savait pas
où il se trouvait, qu’il ne désirait pas le savoir et qu’il y avait de fortes
chances pour qu’il soit déjà mort.


Il s’ensuivit une polémique sur la confiance à accorder ou
pas au discours du frère, les uns le jugeant odieux, les autres défendant son
point de vue. Lacombe les interrompit pour revenir à la question qui le
préoccupait.


— Il y a donc sept ans que ce jeune homme a disparu,
précisa-t-il en scandant le chiffre sept comme si celui-ci pouvait accomplir un
prodige, une sorte de Sésame ouvre-toi magique. C’est-à-dire en 2000.
Depuis ce temps, reprit-il, son ex-patron ne l’a jamais revu et son frère
prétend la même chose. Au même moment ! Il doit bien y avoir une raison
que nous ignorons. Mais laquelle ?


La question tomba dans un silence interrogateur durant
lequel chacun se consultait du regard. Le premier, Patrick, rétorqua avec une
moue du menton et un large geste du bras comme pour balayer l’inévitable.


— Secret de famille !


Reprenant la parole et évoquant les photos brûlées dans
l’appartement de Fantin Lavoie, Lacombe demanda à Cassandra si elle avait pris
soin de vérifier l’alibi de Richard Lavoie, la veille et l’avant-veille, soit
vendredi.


— Nous avons vérifié. Ça tient la route !


— Il faudrait quand même comparer ses empreintes
digitales à celles prélevées dans l’appartement du père. Cela nous permettrait
de l’éliminer comme suspect.


— J’assume, fit Jan.


— Quant à moi, je me charge d’interroger à nouveau
Richard Lavoie. Tant et aussi longtemps que nous ne savons rien d’Éric Lavoie
et que son frère refuse de parler, je crains bien que nous ne tournions en
rond !


Il regarda ses collègues. La joie des succès récents s’était
diluée dans l’attente et les mines s’étaient allongées.


Lacombe se contenta de conclure brièvement.


* * *


Ils quittèrent tous le BEC, sauf Lacombe qui se dirigea vers
son bureau. La forte odeur de renfermé qui y régnait le poussa à ouvrir la
fenêtre pour aérer la pièce. La nuit était presque tombée. Il surprit dans la
brise une senteur de printemps qui le grisa. Il s’attarda à humer l’air du
soir. Ce dimanche avait été morne et gris et l’attente du lendemain allait
s’avérer très longue pour lui ! Aussi, décida-t-il, pour occuper son
esprit, de relire tous les rapports des dernières réunions qu’Amélie avait
déposés sur son bureau.


Il appela tout d’abord Carl qui lui apprit qu’à la fin du
mois, il déménagerait avec deux copains qu’il lui présenterait le soir même.
Lacombe ressentit un pincement. Pouvait-il demeurer indifférent ? Il se
réjouissait, bien sûr, de cette décision. Il la trouvait réfléchie et venant à
point. Mais cette séparation allait le priver d’une amitié sans pareille. Au
fil de ces dix-huit ans de relations parentales entre eux, de soins, de soucis,
d’attentions, d’attente, de discussions, de joies et de chagrins, il s’était
développé un sentiment de plénitude qui avait comblé en partie le vide conjugal
survenu après le décès accidentel de sa femme.


Il soupira et se plongea dans la pile des procès-verbaux des
réunions. Il plaça les quatre dernières communications l’une à côté de l’autre.
Toute la surface du bureau en fut couverte. Il inspecta, avec une patience de
moine, le moindre mot qui lui permettrait d’orienter à nouveau l’enquête. Après
une bonne dizaine de minutes, il se leva et constatant que l’air avait fraîchi,
il ferma la fenêtre et sortit pour se chercher un autre café.


Au fond du couloir, il mit les pièces requises dans la
distributrice, sélectionna « café corsé », puis attendit que la
machine cesse de ronfler et de crachoter. Pour se distraire, il s’approcha d’un
tableau et lut les quelques publicités qui y étaient épinglées. Circuits de
voyages à Athènes, à Venise, à Rome, mais il se rendit compte qu’il parcourait
les mots sans comprendre, obsédé qu’il était par un détail de l’enquête :
la disparition d’Éric Lavoie ! Il croisa un de ses collègues dans le
couloir, mais Lacombe, dans un état second, ne lui retourna pas son salut.


Il appela Richard Lavoie chez lui pour lui soutirer les
motifs de sa rupture avec son frère Éric. On l’informa qu’il était reparti sur
les lieux du sinistre et qu’il ne devait pas rentrer de sitôt. Toutefois, on
lui remit son numéro de cellulaire. Richard Lavoie lui répondit sèchement qu’il
était occupé. Lacombe insista et lui posa quelques questions.


— Êtes-vous en train de me faire passer un
interrogatoire ?


— Nous recherchons votre frère ; il a disparu sans
laisser de traces. Cela n’implique pas nécessairement une relation avec les
criminels que nous poursuivons. De plus, votre père est absent. Nous n’arrivons
pas à le joindre. Quelqu’un a détruit des photographies dans son appartement.
Si vous connaissez un détail qui puisse nous aider dans cette enquête, il est
de votre devoir de collaborer sans plus tarder. L’agence de voyages de votre
père a été rasée hier par un incendie criminel. Avez-vous des ennemis, monsieur
Lavoie ?


— Comment savoir ? J’en suis encore, moi-même, au
stade des recherches.


Lacombe raccrocha, déçu. Lavoie fils était un homme fermé,
laconique et distant. Il ne montrait aucun désir de collaborer. Il conclut
qu’il n’y avait rien à en tirer et reporta ses pensées vers sa visite à la
boucherie. C’était là, entre Delorme et lui-même, que quelque chose s’était
passé, un petit détail, mais quoi ? Cela l’avait frappé tout d’abord, mais
il l’avait oublié. Il savait, oui, qu’il fallait qu’il se concentre sur le
dialogue mené avec le boucher.


Il sirota son café en faisant fréquemment basculer son siège
à l’arrière comme si le balancement lui permettait de louvoyer plus
efficacement sur le terrain du passé. Il se répétait inlassablement les paroles
prononcées d’abord au téléphone.


— Éric ? Attendez que je me souvienne… Je… heu.
Oui, oui, peut-être bien. Frédéric plutôt ? Non ? Frédéric
Lavoie ?


— Vous êtes associé à son grand-père ? Puis-je
lui parler ?


— Malheureusement, celui-ci est décédé… Nous
avons gardé la même raison sociale. Maintenant, c’est moi seul qui dirige la
boucherie.


À propos de la photo du grand-père et de son petit-fils.


— Est-ce son petit-fils ? Là, près de lui.


— Oui, c’est lui ! Frédéric… Heu… pardon, Éric.
C’était un excellent élève, très doué pour la coupe.


« Eurêka ! » s’écria-t-il. Il avait compris
ce qui l’avait frappé, c’était les hésitations de Delorme déformant le nom
d’Éric.


Frédéric ou bien Éric Frédéric ? Il connaissait bien
des jeunes qui n’aimaient pas leur prénom et qui optaient pour un
deuxième ! Il se souvint du cas d’une adolescente de 14 ans, mêlée,
il y avait cinq ans, à un vol de voiture qui lui avait avoué avoir été
traumatisée par son prénom, Aspirine. Cela lui avait valu tant de moqueries,
auprès de ses compagnons, que par la suite, elle s’était réfugiée dans la drogue.


Il poussa un profond soupir et appela Cassandra. Elle
n’était pas chez elle et il lui laissa un message sur son répondeur :


« Il faut absolument que je sache à quel nom est
enregistré le billet d’avion pour Rio : est-ce Fantin Lavoie ou F. Lavoie ? »


Il raccrocha, sentit soudain la fatigue l’envahir, et prit
le parti de laisser là tous les papiers étalés sur son bureau et d’aller faire
des courses.


* * *


Ce fut vers vingt heures que Cassandra le rejoignit pour
certifier que c’était bien le nom de Fantin Lavoie qui était présent dans la
liste des passagers.


La théorie qu’il avait échafaudée sur Éric/Frédéric tombait
à l’eau. C’était bien Lavoie père qui semblait sillonner les États-Unis et le
Brésil sans avoir à quitter l’aéroport de Montréal. Il y avait tout lieu de
croire qu’il était associé à un trafic de stupéfiants ! Mais comme il
s’agissait cette fois-ci de son fils, il pria Cassandra de faire des recherches
sur un dénommé Frédéric Lavoie et de les leur soumettre demain à la réunion.


Il la remercia sans ajouter que c’était urgent. Il
connaissait trop bien le zèle de sa jeune collègue et se réjouit, en retournant
vers ses hôtes, de cette précieuse disponibilité.


Il termina sa soirée avec plus de sérénité. Somme toute, ce
dimanche avait été plus fructueux qu’il n’y pensait tant sur le plan
professionnel que sur le plan personnel. Les amis de son fils étaient drôles.
L’un d’eux, Christophe très versé en étymologie, terminait un stage avec
l’équipe du Dictionnaire historique du français québécois et les avait
beaucoup amusés en évoquant l’évolution de certains mots. Le mot
« carreauté » l’avait surpris. Mais il ne se doutait pas que le mot
puisse qualifier autre chose qu’un tissu. De la tarte carreautée aux patates
carreautées, ils étaient passés, ce soir, aux idées carreautées qu’un
journaliste avait lancées pour désigner les idéologies de tous les partis
en 1912.


Avant d’aller se coucher, il consulta son courriel. Isabelle
lui précisait l’heure de son arrivée, le numéro du vol et lui annonçait la
prolongation de ses vacances. Il lui écrivit longuement pour la mettre au
courant de l’enquête en cours et conclut en évoquant, pour tous les deux, un
possible voyage à la Baie des Chaleurs, à Carleton, au… eh bien oui, au Centre
de thalassothérapie.


* * *


Après avoir regardé un vieux western à la télé, il
s’endormit cette nuit-là, réconcilié avec sa vie. Il se réveilla à six heures
de très bonne humeur, se doucha et, sans déjeuner, partit pour le BEC après
avoir laissé sur la table un bref mot à Carl pour lui dire qu’il avait apprécié
ses copains et la soirée. Il partit quoique sa montre marquât seulement six
heures quarante.


Devant les papiers qu’il avait étalés la veille, il eut
l’impression que cette journée serait décisive, il s’étira, se frotta les mains
et se plongea dans la lecture. Une première fois pour s’imprégner de l’ensemble
des informations, une deuxième fois pour sélectionner différents détails et une
troisième pour en faire la synthèse. Il compara, soupesa, entreprit de faire de
nouveaux liens. Il ne vit rien de nouveau ! Déçu, il ferma les yeux pour
réfléchir. « Quand on ne trouve rien, prendre ses distances. Si les liens
sont faussés par la trop proche réalité, faire d’autres associations en
activant son imagination. Mélanger les cartes, les faits, les mots. Y voir
d’autres connotations. Créer du désordre et de ce désordre surgira peut-être la
lumière. »


C’étaient là des principes qu’un de ses professeurs lui
avait inculqués à l’école de police. Il les évoquait en dernier recours quand
rien ne fonctionnait plus, quand la raison pure, la causalité et ses effets se
figeaient dans un océan de glace. « Créer du désordre », se
répéta-t-il plusieurs fois. Il ouvrit les yeux, décidé à mettre en pratique ce
précepte et se mit à jouer avec la dizaine de feuilles, les mêlant comme on
fait d’un jeu de cartes.


En les manipulant pour détruire leur chronologie, Lacombe
remarqua que les dialogues et les échanges de point de vue entre les enquêteurs
devenaient surréalistes. Il sauta par-dessus les jurons, les remarques
piquantes et les jokes de Patrick qui les débitait habituellement d’un air
candide, s’assura de ce que pouvaient révéler les observations de Jan, de
Diane, d’Amélie et de Josée. Il s’attarda sur les hypothèses soumises par cette
dernière, lors de sa visite au crématorium. Il sélectionna les mots porteurs
d’idées, les manipula, inventant des résonnances, fit des associations, élimina
les non-sens, revint en arrière pour mieux recommencer. Il ne trouvait
strictement rien qui puisse l’acheminer vers une autre voie. Il sortit du
bureau de mauvaise humeur, claqua la porte. Il était moins vingt.


Passablement découragé, il partit à la recherche d’un autre
café. La distributrice n’était pas encore fonctionnelle. De quoi ajouter encore
un bémol à son humeur grinçante !


Dans la salle de réunion, toute l’équipe était présente. De
surcroît, Jan avait apporté, à chacun d’eux, des cafés de chez Suprême et des
petits biscuits secs. La réunion commença et il demanda à Cassandra de leur
soumettre ses dernières informations.


Il n’y eut pas lieu de se réjouir. Frédéric Lavoie était
bien le nom du fils de Lavoie, Éric. Les deux prénoms se retrouvaient
indifféremment dans certains documents. Mais surtout depuis l’année 2000.


— Ah, tout de même ! fit Patrick, en hochant de la
tête. Décidément, c’est une date charnière pour cet homme ! Son départ de
la boucherie, sa quasi-disparition, le changement de son prénom ! Ce
gars-là joue avec nous au jeu de la mue : nous retrouvons sa dépouille
vide alors qu’il s’est déjà transformé !


— Et envolé, c’est le cas de le dire ! renchérit
Amélie.


Personne d’autre ne réagissant, la réunion prit fin et Jan
et lui-même se préparèrent à partir à l’aéroport.


* * *


À leur arrivée à Dorval, ils demandèrent à la police de
l’aéroport de leur venir en aide.


L’avion d’American Airlines s’était posé à l’heure prévue.
On fit appeler le voyageur Fantin Lavoie vainement.


Au comptoir, ils consultèrent la liste des passagers et
apprirent que l’homme en question n’avait pas pris l’avion de Miami. On l’avait
fait appeler par haut-parleurs, mais personne ne s’était présenté.


Jan réprima un sourire sarcastique tandis que Lacombe sentit
monter en lui un écœurement qui se changea bientôt en colère. Une envie folle
le prit de briser quelque chose, de donner un coup de pied quelque part, de
bousculer quelqu’un.


« Nous sommes une fois de plus les dindons de la
farce ! » se dit-il.


Deux camps opposés s’affrontaient, les uns trichant,
narguant, distribuant des coups mortels, les autres guettant, parant au plus
urgent, découvrant trop tard et échouant à prévenir les massacres. Match
nul ? Même pas. Leurs adversaires détenaient encore l’avantage. Ce
parallèle fit monter en lui une rage sans nom. Pourront-ils gagner la
partie ? Il se sentait humilié dans son rôle de protecteur de la société
et, ce qu’il prenait encore plus mal, humilié de se voir manipulé par une bande
de criminels sans scrupules. En réaction à ce sentiment, il redressa ses
épaules, respira profondément.


Durant le trajet de retour, il eut tout le temps d’apaiser
sa colère et il revint à ses préoccupations. Les documents qu’il avait
manipulés et placés en évidence sur son bureau l’obsédaient. Il n’avait pas
encore eu le temps de se pencher sur les détails. « Créer du désordre et
de ce désordre jaillira la lumière. » Cette phrase comme une obsession
martelait son cerveau. Lacombe se prépara à se rendre sur la bretelle qui
menait à l’autoroute treize. Lorsqu’il parvient à se glisser dans la
circulation, il tressaillit. Quelque chose venait de lui paraître plus signifiant
et il la jugea tout à fait impardonnable de sa part. En sélectionnant les mots
de ses collaborateurs, des mots porteurs d’idées, il avait écarté délibérément
toutes les fantaisies et les remarques sarcastiques de Patrick. Pourtant, s’il
avait l’humour goguenard, Patrick avait l’art de résumer et de grossir, en mots
concis, un point crucial de l’enquête et, en ce sens, il était le caricaturiste
des situations qu’ils vivaient. Il se promit de corriger son propre point de
vue.













Lacombe réunit toute l’équipe dans son bureau autour du
dépliant officiel de la coopérative funéraire. Il pointa du doigt la liste des
noms des administrateurs. Il leur fallait appeler certains d’entre eux au plus
vite et en tirer le plus d’informations possible concernant les deux
suspects : Marc Duplantie et Sylvestre Martel. À ces deux personnages, il
fallait ajouter celui d’Aline Lavoie. Jan jugea qu’il fallait faire passer un
deuxième interrogatoire à Brien, l’homme à la main de métal, et il s’en
attribua la tâche. Rendez-vous fut pris pour quinze heures.


Le téléphone sonnait au moment où Lacombe s’apprêtait à
quitter son bureau. La réceptionniste de service lui demandait s’il voulait
parler à madame Michèle Burke, la secrétaire de la coopérative funéraire.
Celle-ci l’informa qu’à la suite des événements survenus la veille, elle avait
des craintes dont elle voulait lui faire part.


— Je vous écoute, madame.


— C’est d’Aline Lavoie que je voudrais vous entretenir.


— Aline Lavoie ! s’exclama-t-il, surpris qu’on
évoque enfin ce nom jusque-là figé dans un mystère insondable.


— Oui. Nous nous sommes liées d’amitié depuis
l’ouverture de la coop. Mais… je dois vous informer que je suis inquiète à son
sujet. Elle ne répond à aucun de mes appels.


— Depuis quand ?


— Depuis hier matin.


— Et cela vous inquiète ?


— Tout à fait. Nous avions rendez-vous et je peux vous
dire qu’elle est d’une exactitude sans pareille.


— Après trente heures de silence seulement ? Et
qu’est-ce qui vous fait craindre le pire ?


— Nous devions nous retrouver dimanche à vingt et une
heures dans une discothèque située au centre-ville, où elle s’y rend
fréquemment. Elle n’y est pas venue… et son cellulaire ne répond plus. Ce
matin, j’ai encore rappelé. Pas de réponse.


— Et à son domicile ?


— À son domicile ? Je ne sais vraiment pas où elle
habite.


— Vous disiez donc qu’elle n’était pas au rendez-vous.
Le nom de la discothèque ?


— Disco Hot, sur la rue Ontario.


— Connaissait-elle quelqu’un ?


— Oui, le DJ, Elvis.


— Lui avez-vous demandé s’il l’avait vu ?


— Je l’ai seulement salué de loin. Il était au boulot
dans sa cage et je suis partie une heure plus tard.


— Se sentait-elle menacée ? Vous a-t-elle fait
quelque confidence ?


— Menacée ? Non, je ne le pense pas. Aucune
confidence, mais…


Elle s’interrompit, semblant réfléchir, puis ajouta d’un ton
décidé :


« Non, rien. Je n’ai rien à ajouter. »


Il perçut la légère hésitation, mais n’en tint pas compte
préférant cerner les choses autrement.


— Venait-elle fréquemment au CA ?


— Oh, oui, pour ça, toujours présente.


— Parlez-moi de son comportement lors des réunions. Ses
idées, ses interventions. Avait-elle un leadership quelconque ?


— Les réunions… les réunions ! Pff, fit-elle. Les
réunions se passent très rapidement. Les décisions sont prises en privé et les
participants doivent seulement se prononcer ou discuter.


— Selon vous, qui prend les décisions ? Le
président ?


— Non. Il est souvent absent. Ce sont le
vice-président, Sylvestre Martel, et le directeur général, Aimé O’Leary.


— Pour en revenir à Aline Lavoie, vous a-t-il semblé
qu’elle avait des liens d’amitié avec ces deux derniers ?


— Oh oui, parfaitement. Ce sont des amis.


Pendant qu’elle continuait à lui donner des détails sur le
CA, son cerveau n’arrêtait pas de travailler. Aline Lavoie était bien la
complice des deux compères et sans s’en douter, la secrétaire venait de lui
ouvrir la porte d’une énigme. Il lui suggéra alors de la lui décrire
physiquement, faire des rapprochements.


Elle mit quelques secondes avant de répondre :


— C’est drôle à dire ! Connaissez-vous l’acteur,
hum… je cherche son nom. Celui qui a joué le rôle principal dans le film Lawrence
d’Arabie ?


— Omar el Sharif ?


— Non, non.


— Peter O’Toole ?


— Oui, c’est cela, Peter O’Toole ! Elle a le même
regard que lui. Bleu et toujours comme un peu… ahuri. Vous voyez ce que je veux
dire ?


— Eh bien ! conclut-il, nous allons essayer de
faire quelque chose. Je vous laisse mon numéro de cellulaire. Si vous apprenez
ne serait-ce qu’un petit détail, contactez-moi.


Lacombe se préparait à un nouveau plan de recherche,
lorsqu’elle le rappela sur-le-champ :


— Je ne sais si c’est utile, mais vous m’avez demandé
de vous soumettre la moindre vétille. Cela m’est tout à coup revenu et dans ce
cas, c’est… presque inusité.


— Je vous écoute.


— Aline nous vend parfois des crèmes de beauté qu’elle
reçoit en cadeau. Des pots dégriffés, pour ainsi dire, et très petits. Elle dit
avoir des connaissances parmi des chimistes.


— Parmi des chimistes ! Possédez-vous un de ces
pots ?


— Oui, parfaitement. J’en ai un justement près de moi.


— Y a-t-il un nom ?


— Crème précieuse, lut-elle.


— Autour du pot et sous le pot, n’y a-t-il rien
d’autre ?


— Rien que deux lettres.


— Lesquels ? fit-il impatient. C’est important.


— CC. C’est tout.


— Merci du détail. Un policier se rendra chez vous dans
une quinzaine de minutes. Je vous demanderais de lui confier le pot de crème.


Et il raccrocha aussitôt, s’empara de son arme de service,
mit son imper, et se dirigea au bureau des officiers où Jan et Josée
discutaient encore.


— Nous avons une nouvelle piste, dit-il en les attirant
dans un coin. Je viens d’avoir l’assurance qu’Aline Lavoie et les propriétaires
de Carmen Chic se connaissent. Nous filons au laboratoire Carmen Chic.


Avant de démarrer, ils se munirent de quelques sabots
métalliques afin d’immobiliser des voitures, le cas échéant. Jan se mit au
volant et prit la direction de l’autoroute. Lacombe paraissait tendu.


La voiture atteignit Laval-sur-le-Lac et prit la direction
de l’île Roussin. Au niveau du chemin des Érables, il emprunta la route qui
mène au golf et Pierre Lacombe demanda à Jan d’aborder la maison par l’arrière.
Son plan était clair. Lui seul pénètrerait à l’intérieur. Quant à ses deux
sergents, il leur fallait apposer des sabots sur les voitures qui se trouvaient
à l’avant et à l’arrière de la demeure, de revenir dans la voiture et d’y
attendre les ordres.


— Soyez très prudents, conclut-il avant de se jeter
lui-même dans les broussailles encore enneigées.


Bientôt, il perdit de vue ses deux collaborateurs et
s’arrêta, fixa le ciel comme si celui-ci pouvait l’orienter dans ses recherches
et repartit aussitôt. Le vent s’était levé et de gros nuages traversaient le
ciel, d’ouest en est. Il entendit un sourd grondement et sentit quelques
gouttes de grésil sur son visage. Un mur lui barrait le chemin. Impasse ?
Il comprit que celui-ci était de construction beaucoup plus récente que la
bâtisse principale. La maison avait été prolongée à l’arrière de telle sorte
qu’à partir de la rue, le nouveau pavillon n’était pas visible. Il contourna le
mur, se retrouva devant une sortie de secours impossible à ouvrir. Plus loin,
il aperçut une fenêtre de laquelle il s’approcha, courbé en deux. Ce qu’il vit
le stupéfia. Une salle d’opération ! Encore une ! Il se retint pour
ne pas lâcher un juron. Un corps recouvert autour duquel un officiant et son
aide, vêtus de sarrau, s’affairaient. Les masques qu’ils portaient
l’empêchaient de les identifier. Il présuma que l’homme aux tempes grises était
O’Leary. Le vieux, pensa-t-il, a encore des gestes bien précis ! Celui qui
le secondait prit la relève et se pencha au-dessus du corps tandis qu’O’Leary
reculait, enlevait son masque et son sarrau et quittait la pièce. Lacombe se
rejeta en arrière, tira son cellulaire et appela le BEC pour demander des
renforts d’urgence.


Où était Aline Lavoie ? Avait-elle été enlevée ?
Et Charles Bourgeois et sa femme ? Jouaient-ils les vigiles ? Il
souhaita en son for intérieur surprendre toute l’équipe en flagrant délit
plutôt que de les poursuivre un à un. Il est vrai qu’on pouvait fuir par les
fenêtres, mais il voyait mal l’ex-chirurgien ou encore Charles Bourgeois ou sa
femme s’enfuir comme de vulgaires voyous. Leur fonction devait les avoir
conditionnés à plus de dignité !


L’opération était sur le point de se terminer puisque
l’aide-chirurgien qui lui faisait face fit glisser son masque. Étonné soudain,
il fronça les sourcils, se concentra davantage, plissa les yeux. Était-ce une
illusion ? Il lui semblait qu’il avait reconnu quelqu’un qu’il avait déjà
vu quelque part. Qui ? Quand ? Où ? À quelle occasion ? Il
avait sous les yeux un individu jeune, fringuant, aux gestes habiles. Il ferma
les yeux et eut un éblouissement. C’était bien les mêmes traits, fins et
réguliers, mi-féminins, mi-félins : ceux d’Éric Frédéric Lavoie qu’il
avait longuement examiné sur la photo de groupe avec son grand-père.
L’ex-boucher ! Il n’en revenait pas ! L’homme disparu, enfin
retrouvé ! Était-ce possible ? Ainsi travaillait-il de concert avec
l’équipe O’Leary et s’affichait comme chirurgien ! Un ex-boucher ! Il
osait recoudre les plaies ouvertes ? Depuis quand le connaissait-on ?
Ce nouveau personnage était de trop et le désaxait complètement. Ainsi, le plus
jeune des fils de Fantin Lavoie faisait partie du groupe de criminels qu’ils
poursuivaient.


Lacombe n’en finissait pas de se torturer les méninges quand
il fut saisi, happé pour ainsi dire par la marée de souvenirs qui venaient de
recouvrir les faits réels qui se déroulaient devant lui. Des remarques, des
phrases prononcées par Patrick lui traversaient l’esprit. Les rapports
d’enquête qu’il avait manipulés comme un jeu de cartes dans son bureau venaient
de lever le voile sur une vérité évidente. Patrick n’avait-il pas, ce matin
même, dressé la caricature d’Éric Lavoie ? Son départ de la boucherie,
sa quasi-disparition, le changement de son prénom ! Ce gars-là joue avec
nous au jeu de la mue : nous retrouvons sa dépouille vide alors qu’il
s’est déjà transformé ! Transformé, oui, c’était bien cela !
Transformé.


Mais une autre réflexion de Patrick surgit également. Alors
que toute l’équipe se penchait sur le cas de l’introuvable Aline Lavoie, lui
avait simplement conclu avec humour : Une femme fantôme née avec le
siècle ! Née avec le siècle. En l’an 2000 ! fit-il à
mi-voix, hébété par ce qu’il venait de découvrir. On avait perdu toute trace
d’Éric à partir de l’an 2000. Comment n’y avait-il pas pensé ? Sans
le savoir, Patrick venait de lui donner les clés qui lui manquaient. C’était
bien cela ! Le puzzle se mettait en place. Éric Frédéric Lavoie n’était
autre qu’Aline Lavoie, disparu depuis l’an 2000, le boucher le plus doué
pour la coupe de la viande ! Celui qui charcutait les cadavres. Le fils
transsexuel de Fantin Lavoie !


* * *


Il lança un appel à Jan lui demandant de le rejoindre. Josée
demeurerait en observation à l’intérieur du véhicule. Devant la porte d’entrée,
ils se consultèrent du regard. Une fois prêts, Jan fit sauter la serrure et ils
foncèrent brusquement en hurlant : « Police, que personne ne
bouge ! »


Ni Charles Bourgeois, ni O’Leary ne résistèrent. Martel, qui
tentait de fuir, en fut dissuadé par l’arme pointée sur lui. Jan tira un coup
en l’air pour prévenir Josée qu’ils étaient en pleine action. Ni Céline
Bourgeois, ni Éric Lavoie, alias Aline, n’étaient visibles. Ils fouillèrent
toutes les pièces, vainement. Lacombe plaça son calibre 22 sur le cou
d’O’Leary le menaçant sérieusement de le tuer s’il ne lui révélait pas
l’endroit du passage qui les reliait à la salle d’opération.


— C’est votre boulot, non le mien, rugit celui-ci, puis
comme le canon de l’arme s’enfonçait davantage sur son cou, il dit d’un ton
rauque : « Faites pivoter l’armoire au fond du laboratoire. »


Lacombe courut dans la direction indiquée, suivit les
instructions et se retrouva dans un long couloir mi-obscur. Il déboucha
quelques minutes plus tard dans la salle d’opération, vit sur la table le corps
de l’opéré qui commençait à ouvrir les yeux. Braquant toujours son arme, il fit
le tour de la pièce. Personne ! Il sortit par la porte de secours
déclenchant l’alarme et bondit en direction de l’auto-patrouille.


Ce qu’il vit l’épouvanta : Josée, un bâillon sur la
bouche et une chaîne autour de cou, semblait inerte sur le siège du conducteur.
Derrière elle, Éric Lavoie, alias Aline, la menaçant férocement. Sur la
banquette arrière, Céline pointa son arme sur lui et lui intima l’ordre de ne
pas avancer. Pour la première fois de sa vie, Lacombe ne tenait plus sur ses
jambes. Les crampes à l’estomac qu’il croyait maîtrisées, revenaient en force.
Il se prépara mentalement à composer avec cette situation, à discuter avec les
assaillantes, à négocier un échange.


— Si vous bougez, si vous faites le moindre geste, nous
serons obligées de tirer la chaîne un peu plus fort sur son cou. Abaissez votre
arme, inspecteur Lacombe, hurla Céline. Est-ce bien clair ?


Comme il mettait du temps à réagir, il entendit un
gémissement de douleur qui lui fit baisser son calibre 22 au plus vite.


Pour alerter Jan, il haussa le ton :


— Cesser de menacer le sergent Beaudoin. Vous serez
poursuivies pour crime contre la personne d’un policier. Persister nuira à
votre cause. Je vous conseille fortement de vous rendre, de collaborer avec
nous. En contrepartie, vous bénéficierez d’un adoucissement de peine.


— Ferme-la, mon tabarnak de flic du dimanche !
ricana Aline Lavoie qui se mit à cracher toutes les obscénités qu’elle avait
apprises lors de sa vie de garçon, filtrant sa féminité à travers une passoire
de déchets sulfureux et obscènes.


— Falsification d’identité, opérations cliniques
illicites, violation de cadavres, vol d’organes, utilisation abusive d’un
crématorium, vol d’embryons en vue d’en prélever des cellules souches et de
confectionner des crèmes de beauté, association avec une bande de criminels,
obstruction au travail de la police, menaces de mort proférées sur la personne d’un
officier, Éric Frédéric, alias Aline Lavoie, vous serez arrêté pour
collaboration au crime de Marine Thomas.


Un hurlement de bête enragée lui répondit. Il perçut au-delà
de l’auto-patrouille un mouvement dans les broussailles. C’était Jan, il en
était sûr.


Puis tout se passa si vite qu’il en fut éberlué. Jan, avec
la rapidité et l’astuce d’une panthère, avait fracassé la fenêtre arrière du
véhicule et tiré une balle sur la droite en direction d’Aline Lavoie,
l’atteignant à l’omoplate. La surprise fut telle que Céline Bourgeois se mit à
gesticuler hystériquement. Josée libérée, la chaîne encore autour du cou, sauta
hors de la voiture et à l’aide de Jan et de Lacombe, maîtrisa, sans ménagement
les deux femmes. On entendit alors au loin l’appel des sirènes qui se
rapprochaient.













À la Cité de la santé, l’homme opéré, placé sous bonne
garde, dormait profondément dans la salle de réveil où le chirurgien avait
imposé son isolement complet. Lacombe dut attendre deux heures avant de pouvoir
se rendre à son chevet. Deux longues heures durant lesquelles il put aller se
sustenter à la cafétéria. Il se sentait extrêmement las. Il avait gagné,
certes, mais il restait encore un point à élucider : qui prenait la
décision de donner la mort ? Il supputa, examina toutes les probabilités,
brossa divers portraits de criminels et s’arrêta à la figure du type de
bourgeois assoiffé de richesse, au plan de carrière ambitieux, au profil
sournois et prétentieux, sans scrupules, jaloux de ses prérogatives, plaçant
ses projets au-dessus des lois de l’éthique et de toute moralité. Dans
l’affaire Marine, ce profilage désignait aussi bien Fantin Lavoie que Charles
Bourgeois. Qui aurait jamais pu découvrir leurs combines douteuses et le vol
des embryons si Marine Thomas ne s’en était pas mêlée ? Mais voilà, cette
dernière, en exerçant un certain chantage sur des hommes de ce calibre, avait
signé son arrêt de mort. Son cellulaire sonna. C’était Fabienne. Il s’isola,
prit la communication et l’informa qu’il se trouvait en mission à l’hôpital.


— Je serai très brève, dit-elle. J’ai pu mettre la main
sur la crème B 22. Un silence l’accueillit au bout de la ligne.
« L’original, reprit-elle. Tu m’écoutes, Pierre ? »


— Oh oui !


— Une amie l’avait acquise, il y a deux ans, lors de
soins intensifs au Spa des Mille-Îles. Elle m’a permis d’en prélever une petite
quantité.


— C’est inouï ! Tu nous rends un fier
service ! Tu ne peux savoir combien je t’en suis reconnaissant. Comment te
remercier…


— Je t’en prie ! Pas de remerciements entre nous.
Alors… je passe confier le contenant au BEC.


* * *


Francisco Maria Branco, réveillé, mais mal en point, dut se
conformer aux exigences de Lacombe et subir un véritable interrogatoire.
Brésilien d’origine, il lui raconta, par bribes, une histoire qui lui sembla
vraisemblable, quoique très décousue. Il souffrait d’une insuffisance rénale et
avait vécu sous dialyse. Une vie d’enfer. Jusqu’au jour où on lui avait
recommandé le Dr O’Leary.


— Par qui l’avez-vous connu ?


— Ignacio Jorge, un compatriote.


Le nom fit sourciller Lacombe.


— Le député fédéral de Laval ?


— Oui.


L’infirmière exigea d’écourter la visite. Le malade était
loin d’être remis. Lacombe hocha la tête, mais sans céder, continua
l’interrogatoire. L’opéré, les yeux dans le vague, ne sembla pas comprendre les
questions.


— Séance terminée, s’écria l’infirmière qui se
précipita sur l’homme pour lui prendre sa tension artérielle.


Il ne rentra chez lui qu’à deux heures du matin pour
reprendre ses fonctions à sept heures.


L’interrogatoire d’Aline/Éric Lavoie ne conforta pas
l’équipe d’enquêteurs. Elle n’avoua que ce qu’on savait déjà. La fille
transsexuelle de Fantin Lavoie dépeçait des cadavres, c’était bien elle qui
avait été surprise par la caméra de Jan en train de fouiller dans les
entrailles d’un corps pour en extraire un rein. Mais elle n’était pas la
meurtrière ; elle ne rentrait en scène qu’une fois le crime accompli.


Ce n’était pas rien, tout de même ! Un des rouages
importants de la machinerie criminelle venait de se rompre. On l’accusa d’avoir
charcuté les abdomens de Marine Thomas et de Josée Desroches, alias Lina, pour
s’emparer des utérus.


— Si vous n’êtes pas la tueuse, de qui receviez-vous
les ordres ? Qui ordonnait ? Pour quelles raisons ? Que
faisiez-vous au Brésil ? Et vos complots avec Sylvestre Martel ? Quel
est son rôle dans la série de meurtres ? Depuis quand connaissez-vous
Charles Bourgeois ?


À ces questions, elle opposa un visage de glace. Lacombe
fort en colère quitta la pièce et pria le surveillant de la pourvoir en eau
uniquement.


Les appels reçus par O’Leary permirent de retracer une
compagnie du nom de Vic Beauty dont le siège était à Rio. Il s’agissait d’un
holding connu dans le monde de la cosmétologie internationale et dont Charles
et Céline Bourgeois étaient les représentants au Québec. Le holding regroupait
les prestigieux noms de Martha de Bohème, de Rocambolo, de Carmina Bellissima,
de Mado de Royer, de Bahia Linda, de Carmen Chic et d’autres aussi réputés
qu’on retrouvait sur les rayons des pharmacies et qui avaient rapporté, rien qu’au
Québec, trois cent cinquante millions en chiffres d’affaires.


Interpol livra des informations concernant le duo brésilien,
Pinto et Jorge, mais aussi Charles Bourgeois. Miguel Pinto était lié au cartel
de Bahia, une organisation criminelle impliquée dans le trafic de cocaïne et la
prostitution. Quant au député, Ignacio Jorge, il était actionnaire à Copacabana
d’un hôpital privé pour transsexuels où O’Leary était l’un des chirurgiens en
chef. Cette partie de l’enquête n’était plus de leur ressort, mais Lacombe
était satisfait d’avoir mis au jour la fausse neutralité du coroner et ses
liens avec les hautes sphères de la politique.


Le premier de la bande à craquer fut Roland Brien, l’armoire
à glace. Il admit avoir eu à exécuter des ordres d’homicide. C’est lui qui
avait passé la chaîne autour du cou de Marine Thomas. Il n’était pas seul, mais
prétendit ne se souvenir de rien.


Marc Duplantie reconnut sa complicité à l’opération
dépouillement de cadavre au crématorium.


— Assister quelqu’un n’est pas un crime que je
sache ! objecta-t-il en étirant sa mâchoire chevaline. Et puis,
pfff ! Tant d’histoires pour un macchabée !


Lacombe confronta Bourgeois et O’Leary. Tous les deux, assis
devant lui et menottés prônaient des comportements différents. Il n’aimait pas
beaucoup la technique du bluff, mais il ne voyait pas de solution de rechange.
Sous les grossièretés de l’un et de l’autre scandant leurs jurons, il inventa
de toutes pièces des révélations que leur aurait livrées Céline.


— Céline ? Qu’est-ce que vous me racontez ?
C’est archifaux !


— Les avortements négociés avec des prostituées
rétribuées, vos travaux sur les embryons avec votre complice O’Leary. Les
succès de la crème B 22 que vous vendez au Brésil également.


— Fuck you ! objecta ce dernier à court
d’arguments plus intelligents.


— Je reprends donc. Votre entreprise de cosmétologie
que Marine Thomas menaçait de dénoncer, les meurtres prémédités de celle-ci, de
Rodolphe, d’el Dorado et de Lina pour protéger votre commerce ignoble,
votre réputation surfaite et le blanchiment d’argent. Je vous arrête donc pour
voies de fait, menaces, meurtres au premier degré, possession de laboratoires
et de cliniques illicites, séquestration, vol et trafic d’organes, affaires
douteuses.


Rouge de colère, Bourgeois vociférait et O’Leary fulminait.


C’est à ce moment que Lacombe reçut un appel de l’identité
judiciaire. On confirmait que les poils trouvés sous les ongles de Marine
Thomas appartenaient bien à Charles Bourgeois. Satisfait, il sourit et sans
dire un mot aux deux prisonniers, il quitta son bureau pour donner des ordres.


La GRC, saisie de l’affaire Fantin Lavoie, lança contre lui
un avis d’extradition.


— Lequel te semble le plus avoir un véritable profil de
tueur, de psychopathe ? lui demanda Carl plus tard.


Lacombe hocha la tête.


— Aucun. C’est l’occasion, c’est aussi un relâchement
des valeurs, un surmoi exacerbé qui leur ont valu de glisser vers l’ignoble. La
vie des autres comparée à la leur pèse bien peu en regard de leur petit confort
et de leur goût du lucre. Mais ça, ce n’est pas mon boulot !


* * *


Les jours suivants, voués à la paperasse, plongèrent Lacombe
dans une sorte de black-out mnémonique. Lorsqu’il en sortait, c’était
pour retomber dans le marasme de fin d’enquête. Avant de s’endormir, il ne
pouvait s’empêcher d’évoquer ces vies perdues à jamais, au profit d’une crème
de beauté contenant des cellules souches embryonnaires dont les bénéfices se
montaient à des millions de dollars et qui était censée redonner vigueur et
rayonnement à la peau flétrie des adeptes de la jouvence à tout prix. Seuls les
messages quotidiens d’Isabelle le réconfortaient.


* * *


Vendredi matin, il se réveilla frais et dispos. Il partit
pour l’aéroport deux heures avant le temps, son cellulaire sonna, mais il ne
répondit pas.


Il attendit parmi des gens impatients comme lui. C’est
seulement au bout de quarante minutes qu’il aperçut sa silhouette, derrière la
file de voyageurs. Isabelle. Elle arborait un large sourire, il lui fit signe
de la main, puis la fixa avec intensité comme s’il voulait s’assurer qu’elle
était bien présente, bien vivante. Il sentit alors quelque chose se dénouer en
lui. Il comprit à cet instant combien avait été ardu ce mois de mars. Il
respira profondément et, larguant résolument en arrière-plan son boulot de
flic, il s’avança à sa rencontre.


 


Laval, décembre 2009
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